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Mis en ordre et rédigés par son ami
L'EDITEUR
V-^ES Mémoires n'étaient pas destinés à voir le jour ; le colonel Seruzier , mon ami et mon compagnon d'armes , voyant l'acharnement de ses dénonciateurs lors de son arrestation en 1817, et les manœuvres perfides qu'ils employaient poyr l'englober dans une conspiration , dont il n'avait pas même la moindre idée; crut qu'il était de son devoir, dans le cas où il eût succombé sous les efforts de la calomnie, de laisser à ses enfans quelques souvenirs honorables , et l'exemple de leur père , connu de toute l'armée par des actions brillantes , et par les circonstances extraordinaires où il s'était trouvé. Ce . fut dans cette intention qu'il employa les
^ momens pénibles de sa réclusion , à écrire quelques notes sur ses campagnes ; tous ses papiers lui avaient été enlevés , et il ne lui < x:estait aucune pièce pour le guider dans ce travail, qu'il se trouva forcé de faire totale-
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ment de mémoire. Il fut acquitté le la avril 1818 , de la manière la plus honorable, et me fit part alors , ainsi qu'à plusieurs militaires qui avaient servi avec lui, des Mémoires qu'il avait écrits dans sa prison. Nous l'engageâmes à les faire paraître, en les revoyant avec soin pour rectifier les dates.
Cette publication ne pouvant rien ajouter à la célébrité du colonel Seruzier , ce ne fut point par un vain motif d'amour-'propre qu'il y consentit , mais seulement pour répondre aux pressantes sollicitations de ses amis , qui lui firent envisager, qu'il rendrait un service essentiel aux jeunes ipilitaires qui servent dans l'artillerie , en leur offrant les détails des diverses actions qui ont honoré la belle carrière qu'il a parcourue darn^ cette arme ^ pendant toutes les guerres de. la révolution. Se rendre utile à nos jeunes guerriers, leur rappeler dé glorieuses époques, était un délassement digne du colonel Senirier ; cette idée le détermina donc à rendre cet ouvrage public, et il me choisit pour y faire, les cbangemens nécessaires ^ rectifier ied dates , en un mot il me donna carte hlath che pour faire (d'après ses notes) un ouvrage suivi, depuis son entrée au service, jusqu'au moment où il fut mis en retraifte;
DE L'ÉDITEUR. vij
J'acceptai avec reconnaissance ce travail agréable , car le choix du colonel ne pouvait qu'honorer celui qu'il chargeait ainsi de toute sa confiance ; et d'ailleurs , ayant fait 4tvee'lui, presque toutes les campagnes d'Allemagne dans le même corps d'armée , j'étais plus à même qu'un autre, de réparer les erreurs de dates , ou quelques détails qui auraient pu lui échapper.
Je préviens le lecteur que j'ai dû faire de grands développemehs , soit dans mes notes i soit dans les récits , car le manuscrit du colonel ne contenait que 4^ pages; mais, je n'ai rierï altéré ni changé : peut être gi-je été obligé d'affaiblir quelques peintures et quelques expressions un peu trop mâles , mais j'ai conservé tout l'ensemble , tous les détails essentiels , et même j'ai cru devoir citer souvent jses propres paroles. Il y a quelquefois tant d'énergie , de noblesse et d'élévation d'âme dans une pensée, que ce serait, suivant moi, une susceptibilité déplacée de se montrer trop sévère en fait de style. Quand une phrase adressée à proipos au soldat , réveille son courage , et le précipite en vainqueur sur l'ennemi, cette phrase est toujours bien française.
Une des locutions du colonel, que j'aurais
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désiré changer, était remploi trop fréquent des pronoms possessifs, comme : mon ariH* lerie, mes canonnierSy mu troupe , etc — .
Mais , comoie c^est une habitude à l'armée , et qu'un capitaine de grenadiers, par exemple , ne dit pas les grenadiers de la compas-, gnie que je commande , mais bien mes gre^nadiers , je me suis décidé à les laisser, pour conserver , autant que possible , la couleur que le colonel ayait adoptée dès le commencement de sa narration.
J'ai cru devoir diviser ces Mémoires en chapitres , parce que l'attention du lecteur doit être reposée souvent, dans un ouvrage rempli de faits militaires , et de détails sou»vent arides. J'ai toujours fait aussi parler le colonel : cette manière est assez généralement adoptée dans les ouvrages de ce genre , en ce qu'elle donne plus de vivacité aux narrations; enfin, j'ai f^it mes efforts pour ne point diminuer le vif intérêt que doit enfin inspirer le récit des faits militaires du bolonel, qui se lient nécessairement à la gloire de nos armées; puisse le lecteur juger que j'ai réussi!
CHAPITRE PREMIER
Mbn entrée dans Vétat militaire. — Coap- - dœil rapide jusqu'à ma promotion au grade de Capitaine.
Je suis aie ie 2 a mars 1769, à Charmes, dëpartement jle l'Aisne. Mon père, ancien militaire retiré , s'était fait laboureur , et cultivait dans ce village une petite propriété qui suffisait amplement à ses besoins. Il me
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parlait souvent dans ma jeunesse de ses campagnes pendant les guerres dUanovre , et ses récits , qm enflammaient mon imagina tion , me donnèrent , dès l'âge de quatorze ans, na 4ésir très- vif d'entier daiu la cajr<rière des armes ; ma vocation paraissait décidée, mon père m'accorda son consentement. Quoique fort jeune , j'avais une taille avantageuse, et l'espoir de grandir encore, je fus admis dans le régiment de Colonel^Gé^ néral, dragons. J'entrai au service dans ce corps/le li jnar» fjS^j et quittai la maison paternelle à quatre heures du matin , pour évitei: les obst^les que l^t. tend^e^sq de ii^ mère aurait mis à mon dépajt^
Après cinq ans de service.» sa|i$ av^i^ rien fait qui méritât l'attention de mes chefs, parce que je crois que je ne servais pas alors dans l'arme à l aqu e He fêtais véritablement propre; ma mère, désolée de me voir toujours simple dragon , obtint de mon pèi;e qu'il achetât mon con^^ Je revins donc 4ans ma femille le 3 mars 1788; et comme on avait deviné que Tactivité de ma tête ne me permettrait pas de m^ fixer dajis mon pays, on avait résolu de me marier.
Tout était arrangé d'avance ; il n'y avait plus qu'à sigqer le contrat, et la (îiture étaitC très-jolie* Mai* ces pr<é{iatati& que j'avais ignorés^, ce lieii queje n'avais^pas prévu et que j'alUis coiatracter sans j avoir consenti ^ me doftnérenit subitement une telle aversion pour la viq sédentaire dans laquelle j'aHaâs rentrer, qpe je reiu^at net la proposition matrimoniale et tous les avantages qui devaient en résufeer* Ma réponse négative in«« disposa lotis mei paraît», réunis pour la ce-' i:émonie< « Qu-ii prenne une £(mnte, oû ». nous rabaiidonnon» L » s^écrièrent-^ils. le vis hmm que j^allais me trouver en guerre ouverte, ou iqu!ii fallaèl céder. Je prends snt^ le'Qhampmon|iarti:c Eh bien !>( leur dis-je)^ o vous voulez que je me marie; je me mail irieraj, maii^àmon gré! ^ . :
Je âorâ aussitôt, j'achète la pli» grande Q9i:drd«i'qu'ôa fait jamais aH^tach^ à nn^ cha-* peau; Je reHrièns, et , n^'adressaint à mes pa^ reiiMSi, inqmlatBde ma dispatfiti&n srubitè, je dis efi m0ntisiint qette coeard^.- « Voilà la >>^ femme, que je veàx , tf jamîi^ il n'y aura » de divorce entre nou^I Adieu, mon père; ï> adieu, ma mère, yk
• La future s'enfuit avec ses parens ; ma mère se trouve mal, e.t , mou père, irrité , s'écrie : a Malheureux ! sors d'ici , et ne » repasse jamais le seuil de cette porte i »
Je vous jure (lui dis- je du même- ton) de
ne point repasser le seuil de cette porte
sans votre consentement; mais permettez* moi de vous écrire une fois chaque année.
Mon père ne me répondit rien : comme je. connaissais la. sévérité de son caractère , je septis . que ma justification né serait pas écojUtée, et je partis très*affecté ; ^^ÎB je jurai i dans mon âme, de mourir au champ d'honneur, ou de mériter par ma bonne conduite que mon père: rappelât un jour près de lui le fils qu^il bannissait ainsi de sa.pçéscnce.
Le même soir j'entrai dans lé corps royal d'artillerie, au régiment de TouL Je fiis dirigé, sur Me^ti, où j'arrivai le 1 1 mars, ce qui fait que je n'ai que neuf jours d'inter* ruption daiiis mon service militaire (interruption qui ne compte pas). Depuis lors je ne quittai plus l'artillerie , service pour lequel on crut me reconnaître bientôt une aptitude évidente.
Je me fls^tte d'avoir justifié de plus en iptas la confiance qbe j'inspirad. D'abord simple soldat, j'ai passé par tous les grades jusqua celui de colonel. Fait offiâer au choix en 1793, tous les autres- grades , titres et récompenses me furent décernés au champ d'honneur; j'ai £dt toutes les campagnes de la république et de l'empire , et je me glorifie d'avoir servi trente^trois €ms et demi, sans avoir été puni) ou réprimandé une seule fois pour aucune^ infraction à la discipline militaire ; et j'ose ajouter que je ne l'ai jamais mérité. Ce que je dis, et qui ferait l'éloge de quelques personnes , n'est pas cité ici pour faire le voxea , car j'envisageais avec tant de- satisfiictioQ mon état, j'y voyais des moyens d'exécution si grands , et de si belles, choses à faire , que je ne concevais pas l'idée de m'écarter volontairement d'aucun de mes devoirs ,.
devenus des plaisirs pour moi.
Te n'entrerai dans aucun détail sur les premiers combats où je me suis trouvé ; qu'aurais-^je à dire ? j'obéissais, et je n'ai pa prendre qu'une part très-Éaible à ces différentes actions. Je n'y montrai que du cou*
fage et du èaDg-rfroid , chose jiàturelle k (x>us nos Soldats : je né daterai donc ma TÎe militaire que de Tépoque où J'ai conamasdé, comme capitaine au moins , 'une compagnie d'altillerie légère , parce que de ce moment j'eus des occasions fréquentes d'agir seul , et que je pus juger de ce que Je fisiisais. Je dois ajouter que je ne rapporterai pas un très^'grand nombre d'engagémens où je n'ai fait qae suivre les mouvemens de Tarmée, et où par conséquent je n'eus que ma part de danger , sans nul mérite de comlnnaison ; enfin , dans ces Mémoires je m'applique. à ne citer ùi^ecdèiail que les affaires dont j'ai dirige ou ménagé les résultats ^ et les cas où j'ai hasardé avec succès des manœuvres qui n'avaient point encore été essayées. Si jamais je publiais ùes notes ( qui me sont chères à plus d%n titre ), j'avoue qae la principale considération qui pourrait m'y déterminer , serait l'envie d'ofirir qiselques bonis eicctaples aux jeunes élèves d'artillerie, à qui je me ferais nn devoir comme un plaisir de d^édier lés souvenirs de ma longue ei honorable car-" rière.
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Un de mes amis me fit obserrer qae je oourois le risque, en pnUiant mes IMmoîres , d'apprendre aux ennemis de la Fiance àfiôre usage contre nons des moyens employés par moi et mes officiers. Je lui répondis que j'étais loin de partager cette crainte : en effet, les détails qne je donne ne sont point des ehos^ que l'on puisse imiter, parce que les circonstances scmt rarement les mêmes ; mab on Terra , par ce qne j'ai eu occasion de fiiire , qu'un officier d'artillerie qui a le génie de son arme , est «1 état , par la rapidité de ses combinaisoiis inspirées par le moment, de produire des effets qui pasrsent toute espérance : de plus , le Français seul est susceptible «• par son caractère ei fimpétuosité de son attaque , d'imaginer et d'exécuter des mouvemens semblables ou équivaiens à ceiuL dont je ferai le réeit ; et sans recommander à un jfeune capitaine de s'écarter des routes frayées par l'expérience , j'affirme que , dans une sitwtion douteuse ou désespérée, un officier Ir^n- ^aisf d'artillerie , conduisant des troupes de cette nation, peut tout oser, avec l'espoir presque certain de réussir. Il n'est aucun
8 MEMOIRES MILITAIRES peuplé djB l'Europe duquel on en puisse dire autant avec la même certitude.
Avant dé raconter ma première afiPaire , j arrête avec plaisir mon souvenir sur un événement heureux qui la précéda. J'ai dit que mon père m'avait laissé partir contre son. gré, et chargé en quelque sorte du poids de sa colère; cette idée me poursuivait sans cesse , et je ne jouissais d'aucun plaisir depuis*ce temps: j'avais lieu cependant d'être satisfait de mon ^sort ; après avoir passé par tous les grades subalternes , j'avais été nommé lieutenant le 2 messi»
dor ah 11 , et le 4 messidor an xv (deux ans après) j'avais reçu le grade de icapitaine.
Chaque fois que j 'obtenais de l'avancement, j'en faisais part à mpn père dans la lettre qu'il m'avait permis ( tacitement ) de lui adresser au premier jour de l'annéie ; mais j'avais le chagrin de ne. recevoir aucune réponse : je commençai! à .croire qu'il ne me pardonnerait jamais; cette, pensée empoisonnait tout mon bonheur présent , et me rendait presque indifférent sur mon sort à venir, lorsqu'un jour (le i4 messiedor an iv) j me trouvant dans le pays de Ju*
liersj^à la tête des compagnies de guerre du f régiment d'artillerie à cheval (1), cantonnées dans les environs d'Aldenhowen , un de mes roaréchaux-des-logis vint m'avertir qu'un citoyen y conduisant un cheval par la bride , demandait lé capitaine Serùzier. Je le fais prier d'entrer. Qu'on juge de ma surprise et de ma joie! e^était mon père. Il s'arrêta une minute à ifae considérer au milieu de mes sous- officiers , avec lesquels j'achevais de régler la comptabilité des différentes compagnies ; puis il me dit : ^ C'est » bien ; j'aime à yoir qu'on s'occupe. » En reconnaissant sa voix je me levai rapidement^ et fis trois pas pour aller l'embrasser; puis , songèrent à la défense qull m'avait faite lors de mon départ, je lui dis avec
(i)' Il est à.remarqner qne le colonel Semzier obtint une telle confiance de la part de tous les généraux de division auxquels il fut attaché , qu'il eut presque tou> jours 9 dans les différentes affaires où il s'est trouvé, beaucoup plus de monde à commander que son grade ne semblait lui en accorder : ici il était adjudant-major et capitaine de première classe; en cette qualité il commandait les compagnies de. guerre du 7^ régiment d'arfillerie à cheval^ en l'absence des officiers supérieurs.
{^Nott de V Éditeur.)
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une rive émotion : « Mon père , et le ifeuil de » la porte L... » «Va (répondit^-il en se jetant » dans mes bras); je le ferais plutôt arracher » pour te rendre son passage plus libre. »
Je voulus faire ijAnet mon père avec tous mes officiers, que j'invitai pour lui fisiire honneur. Lorsqu'il fallut se mettre à table , ce bon vieillard me dit en riant : « J'écais jadis » bon fantassin , mais je n'ai jamais été bon 3» cavalier; or, je viens de faire Cent lieues » en poste , à toutes selles , pdur te visiter ; > cela fait qu'il m'est impossible de m'asr> seoir. « Alors je le fis placer entre deux chaises. Ce dîner est le meilleur que j'aie fait de ma vie; je n'ai jamais été plus heureux , ni aussi glorieux , bien que je lue sois trouvé plus tard à table ( comme on le verra par la suite) avec des princes souverains , à qui j'avais appris qu'un homme en valait un autre.
Pendant le repas , mon père dit à mes camarades : (( Tant que mon fils a été dans les » grades inférieurs > même lorsqu'il a été » lieutenant et adjudânt^major, je n'ai pas » voulu le voir; mais, apprenant que le » gouvernement lui confiait des hommes et » des pièces , avec le pouvoir de les guider
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;ii comme capitaine , j*di jugé que jt ne pou* » vais f^us refuser ma conâance à un homme :>) à qui l'État donnait là sienne. Alors (ajouta- » t41 en me regardant) je suis venu le viy> siter, parce que je savais bien qu*il n'au- » rait jamais osé enfreindre mes ordres. »
Dans ce titoment je reçois un paquet cacheté. On m*6rdctanait de passer le Rhiii, et d'attaquer subitement rennemi. Te me lève , feignant d'aller passer une revue, afin de ne pas troubler la joie de mon père.
Laissant doné le commàtideraent dû dépôt au capitaine Cabrié, je défile aveomes compagnies de guerre , ^embrasse mon père el.
je pars. Trois heures après ee bon vieillard entend le bruît du éanoti , et s'écrie iVet transport en parlant à Tofficier qui était près de lui : ^ Ah ! voilà la revue où mon fils allait. » Je suis bien heureux de l'avoir embrassé , » et d'être arrivé quatre heures auparavant. »
Depuis lors je n^eus lé bonheur de le serrer dans mes bras qu'à l'époque de la mort du général Hoche , en me rendant au camp de Soissons. Je pris à mon tour la poste pour aller passer vingt-quatre heures avec lui et ma mère , et je crus devoir y aller à cheval ,
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comme il l'avait fait éni venant me voir,, bien que j'eusse alors la possibilité de m'y rendre dans une bonne voiture.
Si ces Mémoires paraissaient jamais , on me pardonnerait , je l'espère , de m'étre arr rété quelques instans à retracer cette scène^
Il est des gens qui font leur généalogie avec grand soin ; moi je me contente de dire un mot de l'homme vertueux à qui je dois le jour et les principes d'honneur qui m'ont servi à parcourir noblement ma carrière.
Nous aimons à rapporter ce qui est à notre avantage, et moi je suis aussi fier de mon père y ancien militaire et honnête laboureur^ que ce bon père l'a été de son fils devenu par la suite colonel et baron.
DU COLONEL SERUZIER. i3
CHAPITRE II
Campagnes de l'an P', l'an FI et l'an FIL
JuA première bataille où je crois avoîrfait quelque chose de remarquable eut lieu le 5 germinal au v ; j'étais sôus les ordres du général Hoche , qui venait d'achever ses dispo-^ sitions pour passer le Rhin à Neuwied. ^
Je me trouvais dans l'tk de ce fleuve y entre If euiYÎed )néme ist Wittertour ; il fallait pour eiffectuer le passage isrnlever de vive force les redoutes que les Autrichiens avaient établies en face de notre pont , et l'on me commanda pour faire tête de colonne , avec injonction d'appco<iher l'ennemi, autant que possible. : c .
Je partis à Tinst^^ot avec ma seule compagnie d'arti^lene ; à peinte avais^je parcouru la moitié du pont^ que je reconnus, par la position et la grandeur desî ouvrages garnis de fossés , non-seulement qu'il était impos-
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sibie de les prendre de vive force , mais que j'allais sacrifier inutilement mes pièces et mes hommes en \ef mettant en bi^tff ^îi^ devant le front des redoutes , suivant mes instructionSr
Cette id^e afidigeaiite me fra^^Ut d'autant plus qu'il n'y avait plus moyen de rétrograder , car plusieurs bataiflons étaient engagés sur ce pont , en colonne serrée , derriète moft. . .
Dans celle aituatipB critique ^ je éi>^nçii$ ua> projet hardly dont il me scjmbla- que l'exé^ eutîoa n'était fk% impossible^ l^oùs débott*^ chions. sur. le rivage^ toute cpapv^u lieu dfi me mettre «n- ligiie, je forme au galop mes sectidMià, çt^.eanfstiref ^ je m'élance rapidement entre les^Bédomes; je.peuvstiKs ma caorse^ et raeplade en batterie ^eirièré elles ; j^donne le feu-, divigeant mes pièces à mi«tintiUe snr les gorges» ouvertes du ^et|*2aicbe« mept où l'ennemi n'a rien à'm'f^p'poser. Fou-^
droyés au milieu de leurs points fortifies , les. A;iUri:ehten s Voient eneoKe^ sauter leurs maga^nsà poudrepar r^f(^t'4e 'mes obuç; albB&» prefieafil de Jeuf;' déôordi^, je com-' 'mande la charge^ et je pénètre arn tHilieu des: redoutes avec mes pièces. Je fus soutenu par
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uos carabiniers et par le brave 4^ régiment de hu^awd»»
Pendant que j'enlevais beareâsement ces positioiid, que Ton. n'avait pas cru si formidables h beaucoup près, uxie partie de l'ar'mée â^Tak e.a le (empv^ d'eifecjtoer son; passage sans que les Autrichiens ^ sturpris et déconcertés^ eussent le pouvaip de l'inqtuéter uQi seul momentp
La hardiesse 4a projet» et la présence d^e^ p^it dq. SQldiit en ey^utant les maaremené imprévue que j^os^â tonter de moa chef dans cette belles journée , furent la cause unique 4u succès de. raction. Dès que nons pûmes nous i;eqonn^tre t je me rois à poursuivre l'ennewk a^eç le végiment de earalerie qui m'ativmt 4idé ; UQUis» le menâmes battant cinq li^ue&plus loin qur9%{iiwîod, jwqufji Mon* tabQur ^t findçfff. Il était sî fors en dé* sordxe q\kp le 6 mtm armée se porta en avant , et parvint JMsque^ dans Ir WeàH^er-
vald et la f raiMK'pici (iJ^
(i) l^ qvfj^ftw-t^^ ^^ PO'^ à Wéiftîar, vâle où mourut le général Hoche, si célcbnt 4^*9 les gmevcoi^ Ae la liberté.
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Je ne décrirai point la suite des événemens de cette campagne ; je n'eus pas l'occasion de m'y faire remarquer.
^ J'assistais , en l'an vi , au blocus de la forteresse d'Ehrenbreitstein ; je fus témoin de sa. démolition , après avoir contribué de tous^ mes efforts à sa prise.
En l'an vu ^ rien de remarquable pour moi.
— Je fis la campagne sous le général en chef J4>ùrdan. — L'armée française , après avoir r^p;3S(Sé leRhin à Mayence , vint'le repasser à Strasbourg, et marcha sur Stockach. — Bataille de ce nom , etc* , etc. — Retraite enfin jusqu'en Alsace. — Entrée dans la Suisse par Bàl^. Événemens connus , racontés dans plusieurs relations , et qui ne doivent pas tenir une place dans des Mémoires particuliers j et surtout dans une relation de la nature de celle-ci, où je ne veux raconter que les affaires militaires où j'ai eu le' bon^ heujci de me distinguer.
A la fin d'avril je reçus l'ordre dé quitter l'armée d'Helvétie pour me rendre à Toulon. J'étais appelé à faire partie de l'expédi-* tipn d'Egypte.
Je dirai peu de chose de mon séjour en
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ces cotitrées.; le courage indfvidyel cte^ ha^: bilans serait admirable s'il Ài^ tetnAt pés toujours dé' ta fateitt^ i Maf»^ Uxàf i»diséipline^yCra, pcm^ t!kitn% Airé^yleilt déÙixÂâtiûi^ tructiob itiilitmfe hê émpèéhf^m d<e metttt^ aucun ensemble dans l'attaque ou la*dë^ fefHtd i ife» iSi'diM jaitmis lfi€^l0ïûent tési^é^ à nos s€Mitii8'5^ n'om jamais ^ n^us inqvAé" ter qiafea n^ifs do^B^m Ift di- ^ilte de q^e)^ que ttabisoû^ ducdk êe âacdoiftbérd^ là»^ situde à force de les etMtmt^t,
L'infitfiléfi^ frftiii4$aF»s«aéu>lft gloire ptiïicipftle dans P^^éKtionr» à^Egfpîe ; et ti'aye(4i«' jamais ûu éé Yéi<tldbld$ d^slâeles à ▼aiticr<5' en pkiû« cotitt^è de If 9fci«f lUene , ^ i^'ai i^iè& à dtt^ pour mon- ooflfipte d^ ^ttè caMpA^ gne,- ù^m tépmAànl je reëî^r wht gtithé fruit par mes observations sM la m9tûièt& dont le général en chef Bonaparte fit cette guerre : j'y vis l'infanterie française bouleverser et détruire des masses énormes de Turcs avec un petit nombre de soldats ; elle dut ses succès à d'habiles manœuvres , et je me promis bien d'en faire usage , et de les imiter avec mon arme , si jamais j'en trouvais l'occasion , contre des troupes Eura-
péefines. On yecra plus tard que cela m*a souvent réussi.
Pendant mon séjour *en Egypte, je com* mandai en second l'artillerie à cheval, et une partie des dromadaires du général en chef.
Lorsque Bonaparte se détermina à repasser en France , laissant le commandement de l'armée à riUustre et malheureux Kléber, il me mit au nombre des officiers dpnt il désirait être accompagné* . Peu de jours après, notre débarquement à Fréjus , je me rendis au dépôt de mon régiment à Metz, et immédiatement à Munich ( armée d'Allemagne) c aussitôt on me dirigea vers les avant-postes, sur llnn, pour <3ommander l'artillerie à cheval du général de division I^ey*
4*«KMta
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CHAPITRE III
Bataille de Hohenlinden.
1^£ général MoreàU commandait en chef Tarmée d'Allemagne. Il parait que les Autrichiens nous croyaient en désordre , et comptaient sur leur nombre , puisque^ con-^ tre leur coutume , ils vinrent attaquer nos avant-postes sur les bords de l'Inn. Le gêné-, rai feignit d'opérer sa retraite j usqu'à Hohenlinden.
Je n'entrerai point dans les détails de cette afiaire; je me borne au récit, de laconduite que j'eus l'occasion d'y tenir. i
Dans notre mouvement rétrograde, je me trouvais à la tête de l'artillerie à cheval de • l'arrière-garde. Je suis persuadé que je suià le seul officier de mon grade qui prévis que nous allions cesser de battre, en retraite :
voici pourquoi.
Le général en chef, en passant à onze heures du soir devant la position que j'occupais en-deçà de Haag , s'était approché de moi pour me donner les ordres suivans : a Vous vous retirerez lentement (me dit-il) » devant Tennemi en l'engageant dans la » forêt (i); vous profiterez de tous les avanj» tages que le terrain vous fournira pour » l'y arrêter et l'y contenir le plus long- » temps possible, de manière à ce qu'il n'ait » pas la facilité de déboucher d^jins^ la plaine » avant le jour » et plus tard si vous le pou- » vez. »
Je me mis en 4ev€Hr d'obéir; je me dirigeai à trayerfi^ la foi*ét , et donnai à ma marche une apparence dç désordre adroitement calculée , ce qui ne m'empêchait pas ^^U'voyer de temps à autre def values à l'ennemi quand il se mettait à découvert en me poursuivaat J'avais toujours ie soin de jeter devant ses r&^^gs queliqiA^s obus , pour tenir sa mai^oh^ ^clc^ivée , et diriger ma canoanade. Ce fiit ainsi qK^e je p^i^vin^ jusqu'au
(t) Cette fot^, qtti a deux grandes lie««§ de largeur, <8t entra Haag et Hohenlindcnk
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débouché de la forêt, sans perdre aucun homme , tandis que je faisais beaucoup de mal aux Auti^chiens, qui nous suivaient sans prudence , noii& croyant en pkibe déroute.
Ck>mme le jour n'était pas Ioin> et que je ne devais céder q[uejusi|u'à sa naissance, je me hâtai de faire mes dispo^itiod6 à la sortie du boîq. 1/ipspection rapide du lien me : détermina à partager mes forces en trois partiiôs.. je jetai à gauohe et k droite y derrière dei taillis , trois batteries ^i'sMille*rie à cheval y avec défense de &ire usage d'autre chose que de mitraille et. d'obus. Je donnai db pins l'ordte d'attendre pour tirer ) que j'eusse commencé le combat sur la graàde roule,, et de front, avec letf pièces que j'avais gardées sous mon çommaiide*»
ment immédiate • -- * \ '
Moos. restâmes dans oett» poslition }u»f qu'à -M qu'il lut grand jour , et je- vis avec un' plaisir infroiyàble la cotifianeiè de fennemi, tnontéeàtei point qi^e 3à cavalerie autrichienne et srni artillerie^ entraient en colonne en suivant la route;
Cette imprudence leur coûta eher. L'ap»
çhiduc Jean commandait ces troupes en personne; il croyait la Tictoire certaine :
pour. moi, je sembiais me retirer toujours, pour les' faire entrer tout*-à-fait entre mes batteries. Enfin je vis qu'il était temps; je fis halte y et j'iengageai l'affaire sérieusement; è riixstant mes battenes de droite et dé gauche dirigèrent un fea terrible sur- cette Baalheûreùse cavalerie , qiii^ prise: en itois sens» e( ne pouvant receler à cause db Ton-* combrement de ses trains d'artilleriie ^ et dti peu de largeur du chemin^ fut culbutée si complètement qiueypoiur noë porter eh avant, pour achever mon opération , je fiis obligé Ae faire un détour , tant les hommes ; les chevaux, TartilLerie formant la- colonne imprudemment engagée, avaient obstrué là route. .
Pendant mon action , les généraux Richet panse. et .Grenier (j'avais averti le premier que ra^s. iAStructions. étaient remplies ) avaient tourné rennemi,J'un par la droite^ l'autre par la gauche,, de manière que, vers onze heures du matin (.doi42^ heures juste après l'ordre que j'avais reçu du général ea chef) j'entendis son! canoh du côjtc de
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Haag , ^t je jugeai l'affaire décidée en noti?e &v6iir ; elle Vêtait en ^effet; Depuis sept quarts d'heure j'écrasais^ à demi^-portée* de mitraille , la colonne autrichienne , presque hors .d'état de -me répondre. AlcÀ^s» le général Mpreau donn^ l'ordre à l'infantevie et à la jcavalerie de cis^argér dans la partie du bois où chaque arme.poxiyait donner), . et les Au trii^hien s nous al^jandonnèr eu t douxe mille hommes , cent vingt pièdes de oaiifon y vipgt gitiétw^ , trente drapeaux et la caisse de l'armé^Q» ;; ; . ' . ' 1
Gomme les chevaux, r d'aHHterie au tri^ chienne n'étaient plus en état de servir, itani; k cause du verglas qu'à cause de leurs bies^sures et du désordre inséparable d'uaie pa^ reille déroute, nous nous trouvions forcés d'abandonner les pièces f>rîses; cela ine désolait , et je résolus de tout tenter pout lei emmener : j'y réussis; mais je dois dire ici que si nous sauvâmes un si grand- nombiiè de canons enlevés à l'ennemi ) onlèdutà/û dévouement de quelques bataillons dïnfan^ terie qui, à msL prière ^ se joignirent-à m^ panonniers pour conduive à bras cejtté sti^ perbe urtiUerie, que je vins à: bout deUl(tl^
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màT tout eiitiève , eè <[ui fot pQj^.uée à, t6té j4e l£^ i^té die Munich, dans un emplace* menl: indiqué' pac aboi. - Dpps cette 'glbrieu>se journée (au-surcès de iaijuelld je <y«is firvoi? eu le bonheur de coKtnibuer) j'eu^ deux chevaux tues s<n]$ iboirLe général j^n^^f «le témoigna publi- .cpiement:sa satiffaetioti,, «t demanda au pre- 'tfiîet Cons^l un sabre d'honneup pour moi.
Jkprès la bataitlç , on ^t que ravmëe se |)orta eh avant. L'avant^garde, où j'étais avec le général Ney, eut encore à Lambachtm oombat £srt vif ^ âprislâ^uel n<ous parvkimes jusqu'à Saint-Polten, eùlfs ppéKiuinai^es de paix fureât signés. L'a|nmée revint se can<»
tonner dans la b;^s8e Autriche et<ians la Bavière.
• £». il'an UL I aprèf 1« traité de Lunéville , je nr-^irai avec mon régiment en Ftanc?.
. iO^puiâ Tan ix jusqu'en Tàn ^ly, jen'ai rien ^i'iflipûrtant A râeonter dans ntacamàre mi^ lU^ï^-; je 3ui$ obligé dé passer À l'époque de Ift. doubla. cànipa^ne {d'A^Hemagcife, «dont la piffmîère coiiip^eBd la pr^se 4'tJlm ^ suivie 4^.1^ prise da l^ienne. La seieoi|de49Ut pour réfuUat ia fainense bâtaiUe d'Aùsteriitz quii
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^ut ]ie& le* y^'eer anniversaire en côutonnetnent de t'EMi|>ereur. '
Bien queje n'aie point de détails cuirieuK ou instructifs à (khnner sur les ë^énemens qui eurent lie^ de Vsm ikâ l'ao xi>r, je dois ( pour ne pas laisser de lacune dans ces Mémoires) rendre compte d« mes si^rviç^s pendant ces ci^q années d'intervalle* .
. j^ £n Yijm x^ je fus incorporé daii9 h 5* régixawt d'^rtiUlerie à <:tieval , $ou« i^ ordres du^ çoIpifiil^Foy, ^ctueUement lieiMfipant-généralt eJtjoiejnbrediÇ.te Chambre de^ Réputés. jA l^fiA de cette' amiée ce régîm^i»! , qui était 5op§ Ip^ ordres d\\ général Pille :au camp dç, ipofilogne , fut dirigé sur Besan-
(i) C'est dans cette. Tillç que je fis la copnafssaQce.^e M. Le Mîcre de' Corvejf ( rédacteur, ,ie ce$ Mémoires ) , qui depniis est ^âétemimoti'anii le plus intime; îl était alors capitaine aide-de-camp du général Ménard, qui 4ipiam4U94fût48(ii4ilçdn la S^-dii^imaxifilitaîre. Dc|^ùis fi^ iBoimmt^ M^ he JI^mi et imn «aiislitbnn plftoét daqs ^mégm i^rtrpft >^'^n»ée f>fciidMI |4ai|if»n>tiiiiécs, e^ AUfmapie, faMssMt et ,«n flaièfiA: Ini wâtux qu'un t»VfeffoWfm$. d^ne 9«c)iA^g«rdfiniotjtieav.iovr,cta Mémoires, puisqu'il fut iénwm <deJbil pjfi^trl dkl faitft qm j sont consignés.
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2^* En l'aû XI , je quittai Boulogne , avec deux compagnies du 5^ régiment d'artilie*rie À cheval , pour aller en Suisse à l'armée de pacificatien , commandée par. le général IN^ey. A la fin de cette année je retournai au régiment. .
3** A la fin de Tan xi, on me fit partir à la tête des escadrons de guerre pour revenir à Boulogne : nous fumes distribués sur la côte; on me confia le commandement des batteries mobiles , depuis l'île de Catzan jusqu'au cap de Griiiet. Je conservai ce poste honorable jusqu'à la fin de l'an xiii, époque à laquelle j*eus sous mes ordres Fartillerie dfe là flotte d'avaht-garde sur lès bateaux plats, avec les péniches et quelques canonnières.
Nous espérions tous les jours faire voile et tenter la descente en Angleterre àvee notre immense flottille (i) ; toute l'armée attendait
■<■ (x) Je n'ai pas cru devoir faire mention de quelques petits combats de nos péniches et autres bAtimens, où 3*ai fait beaucoup de mal à Tennemi ; ^ces détails , don^ •nés ailleurs très-ampiement, n'auraient pas un grand intérêt y et ne doivent pas, suiyant moi 9 trouyer placer «n des Mémoires parliciUiers*
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ce moment avec la plus vive impatience, lorsqu'un beau matin nous reçûmes l'ordre de descendre à terre , et nous fuiines dirigés à marchés forcées sur le Bhîn, que nous passâmes à Manheim.
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CHAPITRE IV
Bataille d" Austerlitz,
vJn a publié un si grand nombre de rela* tions de cette étonnante campagne , terminée parla bataille d'Austerlitz^ qui eut lieu le 2 décembre i8o5, que moi (qui n'écris point pour répéter ce qui est connu) je n'en dirai rien. Cependant j.£ ne puis laisser passer le nom d'Austerlitz sans rappeler un fait qui me fut personnel dans cette mémorable journée.
Au moment où l'armée russe faisait péniblement sa retraite , et cependant en bon ordre, sur la glace du lac, l'empereur Napoléon vint au grand galop vers l'artillerie. « Vous perdez du temps (s'écria-t-il) àfou- » droyer ces masses; il faut les engloutir!
» tirez sur la glace. » L'ordre donné resta sans exécution pendant dix minutes; en vain
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plusieurs officiers, et moi-même, nous nous étions placés à tni-*c^tè pour produire plus d'effet I leurs boulets et lesmiens roulaient sur la glace sans rentamer. Yoyant cela , je m'avisai d'an moyen très^-simple y ce fut A^ poin^ ter en haut , huit obusiers ; la chi|te presi^ue perpendiculaire de ces lourds projectiles, produisit l'effet désiré. Mon moyen fut imité par les batteries v<^isiaes, et en moins de rien nous enseveUnies quioie mille Russéi et Autrichiens sous lesi eaux du lac ( i )• A la bataille d'Austertita , parmi le graud
( I ) A. la joumée d'Atiste^Klte le capitaiae Seruâ^ier
comment à fix«r partkuU^rcmfvt l^attefitioft de rl:^^
pereur. Piu» tard U e&t à. r<iatrqu«v qWil se Ui^uva
toujours employé de manière, à XQuer un rôle principal
dans nos grandes batailles; dn verra par Ja suite qu'pn
lui cohfia sourent àzs forces extraordinaires dans les
momins d^ticfaes : capitaine , tf ttUAâiaftâk pfèà^ùelbu^
)oui;s fo f««iiii tégiiMnt tfrâttâtètitf à èhetàl; Cblbriel,
il eut q;y«^ttefois: ctot piièe*f e^ipiui àiaict tOÈiUâMt* £a
lectuFô de ces M^o?toire4 proutern qjifta le* S2|4)qéif vipi^
obtenus dans nos §^ndes j^^urnéesL militaires sont dUa
en partie, à Taudacieuse exécution de mouvemens jus-*
qu'alors inusités daûs Tâf lillerie y et mis en pratiqua par
le colonel Senufier.
{N^ d9 VidHeur).
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nombre de prisonniers que j'épargnai , je sauvai la yie à un colonel d'artillerie russe , qui m avait tenu tête long-temps avec un grand courage. Je fis plus; j'eus soin de le recommander, afin qu'il fut traité honorablement.
Je cite ici cette petite aventure , parce que plusieurs années après elle fut la cause de mon salut ; on le verra par la suite si Ton continue la lecture de mes campagnes.
La paix qui suivit la journée d'Austerlitz ramena notre armée victorieuse en Bavière et dans le Wurtemberg , où elle fiit cantonnée. J'y pris quelque repos , et commençai à étudier les effets majeurs qu'il était possible de produire avec l'arme terrible à laquelle j'étais attaché; je me promis de mettre à pro-* fit mes calculs et mes observations dès que j'en auï*ais £ait l'épreuve. Cette épreuve j'eus occasion de la Êiire dans notre marche sur la Prusse en 1806 : le 10 octobre, rencontre de nos troupes avec les Prussiens à Saalfeld , où fut tué le prince Louis de Prusse , etc.
Quatre jours après se donna la célèbre bataille d'Iéna.
Ici commence réellement le droit que je
DU COLONEL SERUZIER. 3l
puis avoir de parler de mes campagnes ; c'est depuis lors, que le détail de mes actions offre un véritable intérêt , parce que c'est de ce moment que j'ai pu rendre de grands services à mon pays ; mon commandement étant devenu plus important (i ) , ce que j'ai Êiit est aussi devenu plus digne d'être remarqué : je répète que je ne le rapporte que dans l'espoir que ces détails ne seront pas inutiles pour l'instruction pratique de notre arme (a).
(t) Qtioi<jue l'Empereur me confiât un plus grand commandement, je n'étais toujours que capitaine.
(a) On se rappelle que le colonel Semzier est censé «^adresser aux jeunes officiers et élèves d'artillerie.
(Note de P Éditeur,)
CHAPITRE V
Bataille d'Iéna^
vjETTE bataille mémorable eui^li^Kl^ t4 ^^ tobre 1806. L'armée prussienne, conduite par son roi^ était en marche p4^ur s'emparer des défilé» des* Salmes ^ entre Au^ebtett et Naâmboorg. L'armée française »'était avancée d<* If aûrhbmif g à det«t hetrt^éfc du matin , afin de se tfôuveï" de Fautre côté des défilés avant que l'ennemi pût s'en rendre maître:
dès six heures nous découvrîmes les troupes prussiennes en bataille entre Auschtett et les Salines. Je commandais l'artillerie de la division Morand; cette division était la première du 3® corps , sous les ordres du maréchal Davoust.
Je formais alors la tête de la colonne de notre division, qui était encore à une di$* tance assez grande derrière moi,
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L'ennemi m'attaqua impétueusement dès qu'il m'aperçut; il débuta par uqe charge de cavalerie* Je reçus les Prussiens avec sangr froid) et mon fëu de mitraille leur culbuta d'abord beaucoup de monde ; jcependant ila se disposérerif-aussitôt à me charger une se-* cbnde fois^ Il est bon de faire observer que je n'avais pour soutenir mon artillerie qu'une seule compagnie de grenadiers du 5i^ de 4igiie ; et notre division ^ *qui avait £aiit halte « était encore loin deinous, et se .formait en carré/ Je me hâtai de répartir mes grenadiers dans les intervalles de mes canons, recommandant à mes artilleurs d'avoir toujours la mitraille prête V et dé tirer sans se presser et sans crainte jusqu'à nouvel ordre. Ceà dispo« sitions arrêtées, nous attendîmes les cavaliers prussiens : ils chargèrent trois fois sans pouvoir atteindre jusqu'à nou$, et dans ces trois tentatives infructueuses ils essuyèrent une perte considérable. Mais, pendant ces différentes charges, les hussards rouges de la garde du roi de Prusse m'avaient tourné, et s'étaient jetés enti^e notre division et mes batteries. Je vis toute l'étendue du danger, et je frémis à l'idée de perdre mes pièces. Je
me souvins aknrs des manœuvjres d'infante^ rie que j'avais vu exécuter dans* la ciuiipagne d'Egypte , et je m'avisai de faire de même avec mes canotis (i); sur-le-champ je me forme en carré, mes grenadiers dans les. intervalles (ce mouvement dut 'paraître fort bizarre à la cavalerie ennemie). Cette cava^ lerié , placée comme elle venait de s'établir^ doutait si peud'Onlever mon artillerie qu'elle me chargea de toutes parts en ^'abandon* nant. Ce fut alors que je reconnus la bonté de la manœuvre que le hasard m'avait rap^ pelée : non^seulement toute cette i cavalerie ne m'enleva point y mais elle perdit moitié de ses hommes , et mit deux fois plus de temps à dégager ses seconds rangs du milieu des chevaux renversés qu'elle n'en avait mis à venir à tkia portée.
J'en étais là, quand notre division, for*
(x) Je doîf. dire ici ^e, iong-temps avant. cette ba* faille, raisoimaiLt avec le ^énévul Sorbier sur la possibilité d'une pareille manœuvre , le général non-seulement l'avait approuvée y mais m'avait expliqué comment il la concevait : je n'oubliai pas cette explication ^ et|^èus le bonbetiT de Petécuter ce jotir-là avec succès.
mée en carrés d'infanterie marchant au pas de charge, parvint à notre hauteur.
Aussitôt , me voyant soutenu, et ne crai* gnant plus d'être tourné, je déploie mon carré d'artillerie sur une ligne, et je me porte en avai%t vers l'ennemi plus hardiment que jamais.
Arrivés en av^nt d'Auerstaedt , une fusillade et une canonnade fort chaudes s'engagea de part et d'autre ; cependant elle ne décidait rien. Nous nous battions avec acharnement; mais il était impossible que l'ennemi n'eût pas le dessus par la supériorité de son artillerie. Je n'avais ce jour^là que dix-huit bouches à feu ; l'ennemi m^en opposait quatre-vingts, servies par les artiU leurs à cheval de la garde du roi de Prusse : ainsi mes* ailes se trouvaient débordées par les ailes d'artillerie ennemie, dopt la ligne avait quatre fois plus d'étendue que la mienne , et me faisait un mal horrible par son feu croisé.
Dans cet état, voyant tomber mes canon:*
niers à chaque minute , moi-même blessé
à la main droite , je ne pçrdis {)oint ma
présence d'esprit : il me sembluit qu'après
m'etre tiré de la position critique où j'étais une heure auparavant^ je ne devais pas suc* comber; en effet, j'ai remarqué plusieurs fois qu'un premier succès était presque toujours le présage d'un second. Je combinai donc un mouvement d'une audace extraordinaire, mais qui pouvait seul changer notre position désespérée. J'eus soin d'en prévenir le maréchal Davoust, qui était au milieu du 3o^ régiment de ligne. L'offîcier que je lui envoyai l'instruisit du mouvement que j'allais opérer, ajoutant (comme je lui en avais donné l'ordre) que si le Maréchal voulait me soutenir par ses deux carrés de droite , j'allais décider l'affaire en notre faveur. L'autorisation obtenue, je. fais tirer à volonté nies pièces paires [i) j et je me porte par un mouvement rapide 'avec mes pièces impaires }\x&c{\jLe sur le flanc gauche de TennemL Cette manœuvre téméraire^ qui me plaçait presque sur les batteries, prussiennes à leur gauche , ne fut point aperçue , à cause de ma promptitude et de la
- (i) Les pièces en ligne preniient dés nilméros pairs et ùf^pck'ny cclmiiie lès ]ielotoBs dans J'infanlerie.
finmée qui s'élevait des. pièces qui continuaient leur feu; alors, me trouvant eh .mesure^ je dirige ma mitraille et mes obus sur les pièces ennemies : tous leurs canonniers sont tués , avec la presque totalité de leurs soldats du train. Enfin, cette ailé Ait si maltraitée que nous leur primes tr^iUe canons , démontés par noa décharge. Quoique je vinsse de recevoir dans cette belle ^manœuvre un coup de mitraille qui faisait encore boulet , et qui m'avait emporté une partie du fianc gauche , je fis de ^uite bander, .ma plaie avec ma cravate , et je rèmonlai à cheval ; mais, pour rassurer, mes :soldats, consternés de me voir si grièvement blessé, je leur fis à haute voix.une plaisanterie grivoise sur l'artillerie (i) : ils se-^mirient tous à rire. J'ordonnai à.mestromr
(1) £n.-«ffet, le capitale Seriuier, dit un mot fost é^ergique.à 3a troppe, mais q^e^nous ne devons p^s rapporter littéralement ici; nous nous contenterons d'en donner à peu près le sens : « L'artillerie à cheval
» prussienne est la mère de t artillerie française : elle
» tire juste ; mais faisons -lui voie que lafitte n'a poùU
B dégénéré. redoublons le feu ! »
{Jfqte de VÉditeur.y
p6Uièfi de sonner la charge, et nous nous portâmes vivement en avant : mais l'ennemi ne tenait plus devant nous ; il était tellement en déroute, qu'une demi -heure après, ses quatre-vingts bouches à feu étaient à moi. La division ramassa un nombre considérable de prisonniers. De ce moment la bataille fut complètement gagnée ; nous poussâmes les Pmssiens jusqu'au-delà d'Auerstaedt, qu'ils nous abandonnèrent. Quant à moi, tout en les reconduisant avec mes obus et mes bou»
iets, je me hâtai d'occuper plusieurs positions importantes pour la sûreté du corps •d'armée.
' Cette bataille valut au maréchal Davoust le titre de duc d'Jijoerstaedt. A cette affaire ^'eus deux chevaux tués sous moi; je ne quittai point mes batteries pendant toute l'action, bien que j'eusse été dangereusement blessé dès le milieu du jour. Le rapport de ma conduite parvint à l'Empereur , et l'ordre du jour de l'armée porta que, par une manœuvre hardie , f avais décidé le succès de la bataille.
Enfin , je fus fait chef d'escadron sur le champ d'honneur témoin de notre gloire.
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Mes blessures , quoique fort graves , ne miempéchèr-entpas A^hm la campagnf de Pologne , et de me trouver à plusieurs combats, que je ne décrirai pâs^^ attendu que je n'ai rien à dire de bien remarquable pour moi. L'armée se porta en av^t, prit Leipsick, Berlin, Breslaw, Francfort -sur -l'Oder, Posen et Varsovie. Nous passâmes la Yistule et la Nareffe, après les combats de Pultausk , et nous marchâmes sur Eyla^ oà j^eus le bônbeur de me àîre^tharquèr/
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CHAPITRE VI
Bataille d^Èylau.
EXTfi bauille fut une das plus sanglantes de toutes celles des guerres de l'Empire; elle eut lieu le 8 février 1807 par un froid des plus rigoureux : elle avait été précédée de combats très -meurtriers, particulièrement de ceux des 4 > 5 , 6 et 7 février. On pourra juger du désordre général d'après l'exposé suivant.
Je commandais alors l'artillerie de la division Saint-Hilaire ( première division du 4* corps, sous les ordres du maréchal Soult). L'armée française n'était pas en mesure ; la bataille ne devait avoir lieu que le 9. Les i*^ 3* et 6® corps ne purent prendre part à l'action que fort tard ; tous les officiers d'or* donnance chargés de porter les ordres à ces
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trois 'corps ayaient ^lé ' malheareusement faits ' prisoimiers , et nul accord ne pouvikit en coilsécjiience exister entre leurs mouvemens. » *
A six heures du matin Fennemi' nous, attaqua par une canonnade très«vive bt trèsétendùe/La division doM jecominandaîsl'àrtilleriè'étàit à droite, tm ^ét» en avant d'£ylau. Dans ^etteposition y nous échangeâmes nos boulets ateè Teùnemî pendant environ trois heures ;iWiKÎeW:îtud'e'dés- uiouvemens de nos corps^ d'artrièe,' qui n'étaient poinj; instruits de leur situation respective, in'empêdiait de'riëneiWÉrépi*endY»e, ne sachant pas si je pourrais *é*fe4soutenu. Cependant j'avais env<^é^t<6is itiaréchaux-des4ogis au grand parc, 'fifflii' d'y chercher dëS'munitibns, dont je doiiithéiiçàis à itiadquer *^ ils m'ayaietvt rapporté à' lëUt^'retou^ k nouvelle delà situa* tion' pénible de Tamiié'e, situation r/que je viens de décrire ; mais ils) m'appr^irent aussi que lék'inat^échatix Ney> et Davoost^ dirigés pa^ )e bruit de ma qandnîiade , s'étaient mis en ititfrehé de mon* cénlé avec, leurs rforees ; que U maréchal Ney ( €P corps ) ne pouvait dëbbuah<^r qtievers six heures du soit
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Sûr notre droite; que le maréchal Davqust (3^ corps ) pouvait tout au plus nous joindre à nii4i; enfin y qye le maréchal Bernadote ( i®"^ corps ) avait été prévenu, et invité à ie mettre en marche , afin d'arriver au moins le lèndanain à notre h^uteiïr. .
Dès que ces docamens précieux me furent parvenus , j'allai de suite les communiquer au général Saint-Hilaire , qomi|iandant la division, et je.Vinvitai (attendu leur im-* portance ) à les £ûre' savoir à T^Ëmpereur , qui était près de la avecj.une parue, d^ .sa rârde.
Le général Saint-Hilaire serendil; veri^Ka* poléon; en partant il me donpa la, permis* sâoB que je lui demandais, de me pprter. en ai«nt et beaucoup plus à droite, 4ts 1^ posir tion que j'occupais; il .me. dit mé^ie.fort obligeamment: « Tu sais bien, mP9.ai|iij que » danstm cas urgent ^ jeté permi^ts d(^ feir^Q JÊ tout ceque tu voudras^ »
Fier d'une confiance semblabli^ 4is la part dé ce birave général r je me pf^inis biei^ de la mériter. La. position ^ue i^rp^^^^on^^ nais était un très-beau plateau , âa^qué de chaque coté par deux petits .boiSvJ^l!ayM^
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reconnu la veille, et j'y pensais continuellement, ayant dans l'idée, d'après mes ob^iv valions, que ce point devait assurer le gain de la journée à celle des deux armées qui le tiendrait occupé. L'ennemi j avait déjà des forces, et je voyais avec peine qu'il allait s'y établir.
Sans perdre de temps, je pris les compagnies de voltigeurs ( que le général Saiht- Hilaire avait mises à ma disposition sur ma demande ) , et je leur enjoignis dé s'embusquer dans les deux petits bois, et de soutenir par leur fusillade sur les flancs , mon attaqua -de front.
Je marchai : les voltigeurs firent des pro dages. L'ennemi fit aussi des efforts réitérés pour conserver sa position : en vain &Bar ploya-t«-il artillerie, infiinterîe et cavalerie contre nous; pris par le feu croisé des voltigeurs placés dans les deux petits bosbi et écrasé d^ front par ma mitraille, il fiiit contraint de céder après un caïnage épou* vantable. ' J'étais maître du plateau , mais je n'étais pas quitte des attaques de l'eiv nemi.
Les Russes et les Prussiens reconnurent
bientôt la grandeur de leur perte, et réunirent toutes leurs forces pour me chasser de ce lieu : ils' prirent' enfin le parti de me tourner y et de m'attàquer de toutes parts. Je résistai à cette charge comme aux précédentes, conservant toujours ma position. Cependant je m'affaiblissais; j'a»
vais compté sur l'arrivée du 3* corps pour midi, or , il était une heure, et je ne voyais lien arriver.
lîeurcusement l'Empereur, qui tenait sa lunette sur le point où j'étais, devina le dernier mouvement de l'ennemi lorsqu'il voulut me tourner ; aussitôt il donna l'ordre;à deux compagnies d'artillerie à cheval , avec un bataillon de sa gard«, de monter rapidement au plateau, et de se mettre, pour la journée entière, aux ordres de celui qui s'y défendait; puis"; se tournaût-vers le général de notre division qui était près de lui : « général Saint -Hilaire, quel est le » brave qui a si vivement enlevé, et qui » garde si bien cette position ?» Xe général répondit : « ^Sire , c'est mon commandant » d'artillerie. — Ah ! ahj (reprit TEmpereur)
». c'est mon vieux Seruzier ( i ) , je n'en » suis plus étonné. Saint- Hilaire , vous lui » direz que je suis content de lui, et qu'il » se ménage. »
On vit aloft le 3* corps paraître. Son chef, le maréchal Davoust^ fit partir un aide-decamp , afin de venir reconnaître le plateau que je gardais, et s'informer si j'avais besoin de secours : je dis à cet officier que je ne craignais plus rien pour mon artillerie ; mais que , les ordres de l'Empereur étant de ne pas abandonner notre favorable posi« tion , il pouvait prévenir le maréchal , de venir au plus tôt l'occuper pour toute la journée. « Je venais, continuai-je, d'envoyer » mon adjudant à son excellence; elle doit » avoir reçu maintenant l'avis que je suis » chargé de vous donner. » A peine l'aide-decamp eut-il repris le galop pour rejoindre le 3* corps, que le maréchal Davoust arriva sur ma position. Je fus surpris de sa prompte ap-
(i) J*étals de la mè;ne année que ^empereur Napoléon y mais j 'avais quelques mois de plus , comme il en avait fait la remarque un jour ; depuis ce temps il m'appelait quelquefois mon vieux ou le père aux boulets.
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parition y car je n'avais pas encore revu mon adjudant , et je ne devais plus le revoir, il avait été tué en revenant m'annoncer le maréchal.
Lorsque je vis la position si bien soutenue , je me rappelai que la division Saint- Hilaire, dont je faisais partie , était sans canons depuis neuf heures du matin, et je pensai qu'il ét^it de mon devoir de la mettre en état d'agir sur l'ennemi , ce qu'elle ne pouvait tenter efficacement sans artillerie ; je quittai donc mon plateau , devenu le poste marquant de l'armée, non sans un vif regret.
Mes artilleurs ne se souciaient pas non plu»
de l'abandonner ; je les y déterminai en leur répétant que nous avions assez fait en tenant la bataille en suspens par notre ma«* nœuvre. « Suivez-moi maintenant( leur dis^'e} » sur le point où je vous conduis pour la » décider! » Nous descendîmes par la gauche pour rejoindre notre division; aussitôt nous nous précipitâmes ensemble , avec fiireur , sur l'ennemi. On vit bien que la division Saint-Hilaire attendait impatiemment notre retour; car dès que nous parûmes l'infanterie et la cavalerie tombèrent âur Içs alUés
à la baïonnette et le sabre dans le flanc.
Quaiit' à moi je faisais , en suivant ce mouvement , des décharges de mitraille à deinir portée. La mêlée était si sanglante que j'en ai peu vu de pareille, et aucune aussi longue. M'^oitis combâCttimes ainsi, renouvelant nos charges à tout moment,jusqu'à six heures du soir , et cependant sans presque gagner de terrain. Que serions-nous devenus alors sans mon plateau !
Enfin , à six heures précises le maréchal "Sey parut , en bon ordre , à la tête du 6^ corps , comme il l'avait promis ; il tomba sur les Prussiens et les Russes, qui pour le coup nous cédèrent le champ de bataille*
Ëylau , avec une innombrable quantité de blessés , tomba en notre pouvoir. Nous ra^ massâmes Fartillerie ennemie, éparse ci et là sur le terrain qu'elle avait occupé. Dans cette mémorable journée je ne reçus que de légères blessures, niais j'eus trois 'Che«vaux tués sous moi.
Le lendemain , 9 février, l'Empereur, parcourant le champ de bataille , me vit occupé à faire transporter l'artillerie que les Russes avaient perdue. Il s'approcha, et me dit:
« J'ai reconnu les emplacemens que tu oc<- ]» cupais au nombre de Russes que tu j as » laissés! -^Êtes-vous content d^ mpa ar- » ttUerie , Sire ? — ^^Oui , certes I (répondit Na- » poléon.)— Alors (repris-je), voilà les noms » des braves que je commande; ils méritent » votre bienveillance. » £t jelui remis deux états que j'avais tout prêts, maisqu.e j.e n'espérais pas pouvoir remettre à lui'^roéme.
L'un de ces états était pour Tavaiipe^ent; l'autre pour les décorations. L'Empereur les ïeçùt. « Et pour toi ? » dit-il encore* Je répondis: « Si vous trouvez que j'aie fait mon » devoir y et bien rempli vos intentions; je j> suis content, etsurtoutsij'obtiensppvirmes » soldats 9 les récompenses dont j'ai Thon- » neur de vous soumettre la demande. »
L'Empereur s'éloigna en souriant d'an air satisfait ; je continuai à faire enlever , du champ de bataille le matériel des Russes; mais le lendemain j'eus un moment que je regarde comme un des plus beaux jours de ma vie; je fus chargé de faire cent six avancement , et de distribuer quatre- vingt.-seize décorations : l'Empereur m'avait tout accordé.
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Après Eylau , notre armée se retira sur la
Passarge : on m'y donna le commandement
de toute la ligne des avant-postes au-delà de
cette rivière , en avant de Liebstat.
Pendant ce commandement , qui dura trois mois et demi , il m'arriva une petite aventure qui, je crois, mérite de trouver place ici ; j'ai fait souvent la guerre en partisan , et j'y ai quelquefois réussi, particulièrement à cette époque contre \e fameux Blûcher , et plus tard, contre le major Schill, qui passait alors pour le premier des partisans.
H MÉSLOtk'ÊS MtUl^At&eS^
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Prise du général Mlucher. — Son échangée . contre le maréchal Victor^ duc de Belluna,
ita^
iL/iÉTAiT à Tépocfue du siège de DaûtzicV^ qui tie de tendit, comme chacun le sait « qu'après une vigoureuse défense. Le général Blûcher, déjà célèbre , s'avisa de venir faire le rodomont jusque près de moi dans la ferme de Neûhausen (i);. cette ferme était située à la gauche de ma ligne. Un jour que je parcourais les environs, je m'aperçus de quelques allées et venues extraordinaires dans cefle lermQ. Un hussard noir
(i) Dans toute cette partie de la Pologne prnssîenntt
les fermes sont si considérables qu'on y cantonnait
quelquefois des compagnies entières pour un ou deux
mois; j'en ai yu qui nourrissaient journellement cent
hommes , cinquante chevaux , et au moins huit à dix
officiers.
{Note de r Éditeur.)
DU COLONEL 3ERIIZI1R. 5t
ptûssien était Ik en vedette. Aossttoc je fondis Siur lui ^ et^ Fayant sabré » je le fis pFi!Soaiiîer« Le pauvre diable m'apprit ce que j^ voulaid isahroir ; que son général ( Blûcher) s'était éta^ bh dans cette belle maison , et qu'il ét«l gardé par une nombreuse escorte.
Je fis conduire mon prisonnier à Lieb« atadt f et^ prenant huit hommes bien montés et bien attnés , je me rendis àPruss-HoUand, ville éloilpée de trois lieues de ht fernie, ibvant de partir , j'avais donné les ordres né«> eessaffes poor faire troiwer le lendemain trois cents chevaux à quelque distance , dans tm endroit désigné par moi«
En arrivant à Pruss^HoUand^ }e comi* m^nçai (pour cacher mes pvojets) par frapf |>er une réquisition pour siic mille ehevaux, t» déclarant qu'il me la Êdlait dans les vingts quatre heures , sans quoi l'emmènerais en otages les principaux habîune de la ville Sf a réquisition ne fat pas plus tôt dénoncée 9jn% magistrats , que Tun de mes brigadiers » qgue j'avais laissé à la porte du faubourg*pout f^server^viivtni'annoncerqu'ilvenaitdevoir partir un cavalier courant à toute bride , et te dirigeant dm coté de la Uxme de 3ieâ«
haiisen : je jugeai qu'il allait avertir le général Blûcher; c'était ce que je désirais. Sans balancer, j'envoie chercher un guide à cheval\ parfaitement monté , afin, disais-je, de me conduire au village de Bridheim , à une lieue de là. Je pars avec mes huit hommes , mais , au lieu d'aller au village que j'avais nommé, je change de chemin, et me rends au galop à quelque distance de la ferme, précisément à l'endroit indiqué la veille pour mon embuscade. J'y trouve mes trois cents cavaliers , et j'investis la ferme de toutes parts.
Le général (ainsi que je l'avais prévu) avait été la dupe du piège que je lui avais tendu. On venait de l'instruire que le commandant de l'artillerie française avait frappé une réquisition , et qu'on allait la diriger sur Brenheim : il crut faire un coup de maître en donnant l'ordre à tout son monde de se porter de ce côté pour saisir les réquisiteurs et la réquisition , tandis qu'il ne fit qu'une lourde bévue, puisqu'il éloigna de lui ceux qui pouvaient le défendre , et me donna la facilité d'exécuter mon coup de main , et de le faire prisonnier ainsi que
ses deux^ls, et toute sa suite. Cela AùX le convaincre qu'un bon chef doit se mettre à la tête des mouvemens qu'il ordonne.
J'emmenai donc à mon quartier M. le gfénéral Blûcher , très-capot de s'être ainsi laissé prendre , lui qui passait pour un vieux renard.
Je ne restai pas dans, l'oisiveté pendant trois mois et vingt jours que dura mon cqvQr mandement.desavant-post^s^^rJaPassa^ge; j'occupai mes. artilleurs à jUQn^tfuire -devx têtes de pont 1, très-fortes^ l'une (celle He gauche) à Lbmitten, et celle de droite à 3lûmen. J'avais découvert un passage à gué qui fut fort utile à la cavalerie ; je le fortifiai par trois bonnes redoutes, dont deu^ .étaient en avant du passage. , et lautre à l|i rive gauche. Mon quartier se Ifouvait établi dans le plu^ grand de ces ouvrages , à la t4te de pont de Lomitten.
Ce fut là que je coitduisis d'abord. ixion prisonnier, qui n'était alors que M. le général Blûcher, mais qui depuis est devenu excellence et prince. Je le logeai dans m^ baraque , qui était assez commode y et je l'envoyai ensuite à Liebstadl^ mais le a 5 m^i
je Cas préîrenu par le tnarédial SouU qttJe le général BUçher serait échaisgé contre le maréchal Victor, éxkc de Beilime^ et Tott ftjonta (dau6 Tavis que je reçus), que cet ^échange aurait liea<tanfi mes avant^postes^ Attendu qoe le général fiiticher ayait été mon prisonnier.
Aussitôtje&s part irpo artillerie chercher^ iè tnéme détachement de trois cents hommes îqiiiravaît pris, afin de lui servir d'escorte, 4k de lui donner en passant une petite leçon de modestie, car ce M. Blftch^r 'était uù iiomme boufH d'orgueil et d'arrogance.
î'avone que j'éprouvai quelqne plaisir b voir sa confusion et la mine qu'il luisait lorsque je l'accompagnai avec mes cavaliers jusqu'à tios premières vedettes ; cependant j'ai toujours eu pour lui les pllis grands égards (ils lui étaient dus paT son malheur et par son grade). Ses fils, m'ayant reconnu, Tne fin^nt remarquera leur père pendant la collation que j'avais fait préparer dans ma baraqne : mais M, le général filûcher ne voulut toucher à rien; il était tellement vexé qu*il refusa même un verre devin , ce qui ne se refuse jamais à Tarmée*
©V CÛlKàV€h ÎERUEÎEIR. Î5 Je ipiydieuM fe «ayécMl^'Yiotot, «t j? fifc
"pliv^^s^i* l'fiçb^vçffifiii 4f mes fortiflcatidlis. yarmé^ .*fi Jl^epciseit iur wa vigikiice (i)* .r Jl 1^ iri'^^mv^ Fie» d 'imtéœefent juâtpk'au JPWif d0 j»in,- ^ CB n'eâfc quj&lques pethfls ys^i^m d'wjinl-postcs; wî^ift te 4 ^» soî^*^ -^a*-
{N^rçQd q«e Jl» TCflfittes eBsrcautt^ étaûoit
doublées ; je présumai dès lors qu'il y avait ^M^m fun^icft C0iiti« nûxié^ ctjeréadiiside 4e:dsfeonMOôrtfce./ . .■ ••^'-•' •' -'-'«^
iie; pf^vin^i jéc mes iii£entkHi& tous iBés ô£Bci«rs ^ et . di^s le^ mén» : momftnii |'A«t doqn^i i^ne cI^B^ge génère isiar toute «a ligne : aoos tOKKbbnssur ie^vcdeites; itoo^ ^bions les prewiiiîrs^ pqstfts et' toS; gralid'. gardes; î^niin n<»us^^^pénéti^£^jus<î[u'au câonp Rus86i».'3e vis aloi^ft qqe {o^ ne m'étais pat
Ae la F^ss^i^«^^ était : Uffous poàvtMs^ déimir ^npsufmik
tfp4 l^»p^ k^ scâdaU^e ^oot jdu f.4o«per de» so^?iquets à ceux qu'ils aiment ou qu'ik estiment : Napoléon Bonaparte eut le siei», les *ol^ts l'appelaient cuvent le petit caporaL "
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ttampé ;. t'ètinemi^ très en forte, était en position de . nous attaquer ^ ^t je jugeai qu'il n'y manquerait pas dès le lendetnain. ' r:. Informé de "ce que je voulais sanroir, je fis nscintoer leralUementy et rentrai rapidement dains mes postes, ramenant trois cent vin^ •hussards et cosaques , mi chef d^escadroû ; deiix capiiainès et cinq lieutënans prison*- .mers. .•>! ^ :•■.;'.- ..>
y- Je me hâtai de faire mes dispositions de défense, ordonnant à mes vedettes, en^^as d'attaque, de âerreûrer sur tnes^osies; àjihes postes de. reculer- sur mes grand'-gardes ; . à mesgrand'-gardës, sur lespiquetsqueje pla* çai dans les interValies dé mes redoutes.
Dès que je Aïs parfaitement en mesure »
j'envoyai des ordonnances. en toute hâte ^ à ma gauche . . au prince de Ponte - Go/vtt (i*^ corps); à ma droite au maréchal Soult ^ Liebstadt C4^ cqrps); enfin, ^la maréchal Ney en arrière de ma ligne (6^ corps) , afin de les prévenir du mouvement de l'ennemi , et de la manière' dont je m'étais préparé à lé recevoir.
Le lendemain , 5 juin , à la pointe du jour, je vis mes pronostics se réaliser : l'ennemi
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vint fondre sur mes postes, de même que je Tavaisfaitla veille surles siens,maisavec cette différence que nous étions dans un état de défense respectable, et que nous le tînmes en échec ^ en lut culbutant cavaliers et fantassins, sans qu'il put arriver siir nous. L'action dura toute la journée, et toujours sans perte pour nous (i). Bien m'en avait pris cependant d'avoir mis mes rédoutes un bon état ; sans cela je n'aurais pu donner le tem{^ à Varmée d'arriver sur ce jploiht. Enfin cette briJlanfe armée sortit dé son long repos;
ce fut le réveil du lion. --
Le lendemain 6, nous nous portâmes en avant, dispittant le tferraki pied à pied jusqu'à neuf heures du soir. Nos manœuvre^ prépitràtoires durèrent. toute la nuit et les jours suivans. Enfin U tô juin 1807 eut lieu la bataille d'Heilsberg. ' • -
(1) Parmi' lés ^ corps d*înfàtitei*ie qui se distinguèrent dms céfU) jèûniée et dans celle- d'Heilsberg, nous de- Tons -citer la-iirigade ,àïte:dff^r, composée .des ^®'et 57^. r^im^çns de ligne, faisant par Ûe de la deujLième dir TÎsion du 4* corps. ' -
\ {^Note de V Éditeur,)
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B$ M^MOm^S WIHTAJltïS
CHAPITRE Vni
9^tailkt d'Beibberg.
il I <iiii
\Jiwym h batoilU <f EyUii Feniacmi aTtk élabUcte fortes re4^ui;e^ à droite ist à^uclm d'Heilsberg : en forti^nt çettfevHU tfim ou-» virage ea ^ç;Fre « rm^^fitipn des. Ettsses était d^ npiA$ arrêter }à ^ ^^ïl de couvtDiir K^(« ' pigsberg. Telle était i^r position* défeo^TQ; îfotr^ 4* porpsl'^tfeiqivid^^bordavecvigueinr^ ft.fiiç ^§W de même f 8prè$ plusieura beore^ de combat l'ennemi se retira da^aâçeli^nM fortifiées et dans la ville.
Alors le i^îiréçbal SouJt rjsçuJt J'ordre îi'^olever le$TedQutiç* de tîw for^e, A^isisi^ j« tournai la plus grande , qui fffe trouvait à «otre gaiiche; j*y fis pleuvoir d'abord une grêle de mitraille et d'obus , qui tuèrent la plupart des canonniérs à leurs pièces ; puis^
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4él:ourii^nt »)aa fi^u «ur jks citetirauKde Stim ^ui es» ^4af)Q9ifn3t rentrée:, jeksrenvçn»n^ ^, faiba^Uootiear la charge, uoiis nous pnéf
fliiUtire, spu féoéial e^ t^^ s^ tnnnrait «vec moi ji« ^lieu kle jb i^doate : sxas Mom W^t^r flimis nxiufi , pûitames finit celle qui était ù drail)e« etniM^srieaiieyâmM de ittéff»^ ^1119 1a prénttèrr: Enfin ^ inaljgré m>s pçrtes^ niDUS maixiiàmicis encore sur là 4roîséè«9i$4 et iMMis la &q:)Çfti»es comme^as étux pnécédcnùcssu G^eudaopitaQôtre dmsioft létait ibrt a£(aiblie, tant pariocs trpi)\ actiom^ ^ucoefiÀves. qp« par l'occiipatMià «les ivois jpedaute^., kw indus orpitMas léié tibtigiésâe-laifi-
Pour surcroît d'embarras,, lia ^place nooB ^saât tloos un nai oonsîdéràbie ^ pance que iiious mms. tisouvioias k ^é/oowiett soas^sœ
JiaJbteries'; laous iuioes donc fqr>oés de hw ^mï chau§smmït <de front pour lai {mb êmo.
i^endanl: que oons ;sapf>orâons ^estte jAixhease 'pesûâiop^, et ^que aao^il^ 4^ corpisachelotit son iRoaireBient sous le feu de la K^ifle, là Ctarde et une division de «liis cubriissîia^
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ifinreiit charger l'ennemi , mais sans succèft marqué. Napoléon avait probablement le |»nQJ et d'attirer, tous les efforts des Russes sur notre division y afin d'agir avec plus de certitude sur un autre point; je suis porté à lé croire^ puissque, manœuvrant par notre droite , et doni^nt l'ordre au y corps de l'imiter par notre gauche j nous nous trou^ vâcmesentièrement dégarnis*. . .
j Ifosicuirassiers , qui venaient de charger^^ furent de nouveau ramenés avec perte par la' cavalerie de la garde russe et prussienne ; en miéme temps rinÊinterié de oes deux -gardes jreprit les redoutes qui noos' avaient <couté tant dei soldats; alors je me trouvai^ •nôii-séulemeht envel<oppé de toutes parts^ mais au milieu de l'armée des aifiés^ avec ^mon artilleriie^r . —
•j.. Je me consolai en pensant que notre perte aménageait la victoire à notre ^^ armée , qui -achevait rapidement ses n>an€eu\tires Sanis^ .obstacle; mais* je résolus de. vendre chère*- 4É3ient notre vie,: je puis même assurer que je ^e désespérai point , d'échapper encore., Je ^".étais hâté d'ordonner un mouvement de retraite, afin 4e me retirer en^dehoi's de la
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ligne des redoutes; comme je commandais halte ^ en batterie t la cavalerie qui venait de ramener nos cuirassiers, arriva sur mes piè-ces par derrière, en criant : alliés^ alliés^ ne faites pa^ feu. Soit que les Prussiens vou-^ lussent nous tromper, et profiter de la con« fusion pour nous enlever; soit qu'ils nous eussent réellement pris pour un corps de leurs troupes (chose assez vraisemblable, puisque nous étions au centre de leur armée) , toujours est-ii certain que , d'une manière ou de l'autre , nous allions les avoir sur les bras. Sentant que je n'aurais pas le temps de recharger pour continuer mon fêu , j'ordonne à mes canonniers à pied de se glisser avec leurs fusils sous les caissons et sous les canons , et de se défendre ainsi jusqu'à la mort; en même temps je formç en escadrons mes artilleurs à cheyal, ne laissant que trois hommes par bouche à feu^ et je m'élance sur la cavalerie ennemie. Les Prussiens et les Russes, embarrassés et sans ordre au milieu de mes batteries , recevant des coups de fusil qui sortaient comme de terre de la part des hommes cachés sous mes pièces et mes caissons , enfin mitraillés
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par mon artillerie ,• que je protégeais par 1^ laoQvetnent exéevné aTée les escadrons qtfe je venaU de former ; les Prussiens , dis^je , fiirent mise» fuite, et sortirent de ma ligne d^ai^tilleri^. Ators^ je we forme en carré, ec je commence ma retraite avec calme et aw petit pas.
Notre siCnation était changée; je ne dott-^ tais^ pluà de la possibilité dtl refoilïdre no^ dm^ioDs. Chaque foi» que je me trouvais nn peu serré, je commandais haète^ en batterie , et je mitrailkiis ceux qui m'avaient appro^ dké trop indiscrètement.
Dans l'armée française tout le monde me croyait pris w^c mon artillerie : je conçois que Ton ne pouvait pas en juger autrement; mais il est de fait que, dans cette actioft, qui fot une des- ptus sanglantes que Fotl eut encore vue , Feiinemi n'a pu se flatf ér de m'avo» pris seulement un palonnier ( î ) , tandis que jekn fis éprouver une perte ce^-nsidérablèv B est pourtant vrai de dire que j'eus aufs^ quelques-uns de mes^canonniers tués, et qU0
(i) Petit morceau de bois qui sert ^à Tattelage d'un Au£t Quelconque.
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ktjilupartciesatttre&fuiftint blessés : patmi \ei arttltelirs il s'en trouva qui r^ufenl jusqu'à quatorze coups de sabre; pour mon compte j'etu eus «leujE sur la tâtei
Ma retraite (pendant laquelle je ne oeg^ill é'é tre engagé et de bouleverser les escadrons prt»l>ietts et russes) s'apérsk dans ut> eepaoe ée trois quarts de lieue , toujonrs en carré« Contcne mes munil^oiis diminuaienl rapidch* meot, et que je ne pouTais m'en pl^Ocii^ep tant quie je serais entoturé , je demandai troié sou»Hoiieiers de bonne ir^oAté pout fente# de pénétrer jusqu'à notme armée^ Us se pté^ seotèreiit tous ; j'e& choisis €tt>is des mieux montés. LW dfe ces braves gens fut tué ^ les deu% àut^ss parvitvreni jusqu'à la garde nnpérîale.
Lorâqu^â I^£mfiereu^a]^firi%qued'éta]tmdi qui me soutenais toujours san^ aMièt«tl0e-^ àVtc têmgttsiXiùB , conti^e tous les elfoifs âes Russes ) il patut ltès^«t*pris ^ et dit au plM àn^i^m de mes nkiréehaux-de&-4egis : « Com^ s mém, il existe et^core! chacun le disait s tué. -*- Non , sire (^éptondit putôti 5ou»«o^ » eier); il vit, et il a toute son artillerie. * A ee mot Ifapolëoti, se tournant i^apide^
ment vers le maréchal Bessières, lui dit :
« CoureE vite à son secours avec toute ma » garde! »
Aussitôt le marédial vint me dégager^ Dès que j'aperçus la Garde, je me déployai sur mon centre, en conservant ma dernière position, et je me mis en ligne pour soutenir par ma canonnade la charge de notre cava-* lerie : elle eut lieu avec un grand succès, et l'ennemi, satisfait du mal qu'il avait causé à la 4^ division dans cette journée , nous céda le champ de bataille , et me laissa tranquille dans la ligne que j'avais conservée.
A huit heures du is»oir l'Empereur vint parcourir notre ligne; il avait Fair affligé : après s'être informé de mes pertes, il me dit: « Tu » as bien souffert aujourd'hui, mon vieux; » mais tu as utilement et vaillamment servi 9 mes desseins. »
Sans me laisser répondre , il me demanda ce que j'étais dans la Légion d'honneur; je lui dis: « Sire, j'ai l'honneur d'être chevalier » et d'être un des plus anciens de l'ordre. » L'Empereur alors s'appuie du bras gauche sur mon épaule , détache de l'autre main la croix de sa boutonnière, et la place sur mon cœur.
to û ^Idét o ïl EL -s fi à % 2 f Êk «5
^ vïe vbultid pâriér ; ii life éae'ftft pas jios^ble ^'arlictilér' lin' mot Wà^éféoià dit? « Met i brave, j« té fais oîBfeicrde ma Légtoh
'" Dèsr teletidemâln ï i ,- jé^eÇiis înoti bt^ev4kt ^et les i^écoiïipenses qiife j-àVfifis demandées ^poartnésÎHtrëpides artilleurs. •' ;
' Dans la nuit je quittai tha' position- pour ïtië pé^teik' sfju^ ma droite^, et faire face à Hoa gratidè forêt qui est de l>à?otre cèté de te 'rivière. Cette forêt avait- jeté remplie d^bfatiterie par l'ennemi^ il y avait aussi qii^tques pièces d'artillerie pla<bée$ dé manière à poth voir n^iis priendre en ffehe. '• : . i . : .
Potfr éviter ce danger^ je partis- à la pointe du jout afin de lû'etnparer de là forêt: je m'atttendais à une vive résistance ^ rbiefL que mai canonnade eât déjà' démoiité; .une partie délsipièees prtissieimes; maisgerU^ connus' (jue messieurs' les- ^liés . opéraiehjt leur rettâïte: J'attrîbûd iebr lattitude^ décoix^ fcertée *ôx - siâvaiite^ manââu^res que . F£m^ pereuftaVftft feftesfevfeîlte:, klrsqu'is: étaient à liiâUttiiC^ï' *l6tï<e S'éiaâ^-^^vision à laquelle ils* h'avàîèlM/ pAs , àibe^cbup p*è&,r.déltuit aùftaiR de^ ïiiôUde^que^e léur«n avfi(i&iu:éi ;i
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.. Enfin, vc^jintxios^advçrs^Âres.Qous céder ,le terrain , je les suiyis de t|r^^prè$, açhe- .Xï^nt de les déi^outer par mon feu continuel: j'occupai donc la forêt : nous entrâmes dans vUeilsberg ; et ce# Êi^^euses redoutes, prises d'aboj4 par nodre division , ^trf^rises ensuite par les gardas russe et prussienne,, furent abandonnées^ oette fQis sans con^bat. lïous fanrÎTâmes le soir d<evant Ko&nigsberg : une petile action eut lieu eu avant. de la ville •sur le ppint.où je poussais Tennemi^ ce qui m'ppposa ua obstacle qu'il fallut aphnir :
j'ouvris la tranchée et fis établir , dans la naît du 1 1 au j a , des batteries de pièces de por sition et d'obusiers devant les iputs de la ville. Mes dispositions étant terminées à la poitite du jour, je sommai le gouverneur de se rendre, l'avertissant <}ue.mpn artillerie ^était prête k jouer , et que, si.j'iÇPilevais la place de vive &>rce ou d'assaut, sa, garnison seraîtpassée au fil de Tépée* Cistte ville im<portante se rendit^ ejt/^t oc^upé^ .p#r notrç ïiniiée; mais la g»i?nisa0 qiMifue prison^ xiièrcr, fut renvoyée^ peu de temp$ <»près.
* >I^àtis.étions entf és: le! i a dans Hige^ig^bf rg i nou^^û partime&U i3^ marchant sUfFri^-
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land; le i4 nous y arrivâmes. L'ennemi , à la rapidité de notre marche , commençait à s'a* percevoir que l'Empereur l'avait amusé, afin d'avoir le temps de réunir toutes jios fcrces vers ce point, qu'il avait sans doute choisi pour y donner la grande, et savante bataille qui teitnina cette glorieuse campagne.
^^^ M /^^t^m/^v^%/^^%/v^iv^%^fV^ » /^^^^^^^ ^^v% ,^^^ ^»^»%^»'^%/%^ V4^%^ ^ ^»%%<%!w
CHAPITRE IX
Bataille de Friedland (i).
JLjes armées- prussienne et russe étaient en bataille devant Friedland , qu'elles mettaient à couvert. L'armée française, en colonne d'attaque, se déploya sur son centre dès le point du jour : après une forte canon nade et plusieurs charges de cavalerie, nous fîmes céder la première ligne des ennemis, qui , se retirant un peu (cette fausse retraite avait été calculée), se trouva soutenue à sa droite et à sa gauche par dés redoutes formidables établies sur ses ailes. Des deux côtés la canonnade et la fusillade devinrent plus terribles; mais l'avantage que l'ennemi tirait de sa position était immense;
(i) Cette bataille eut lieu le 14 juin 1807.
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U nous menaçait en outre de sa réserve^ qu'il arait placée derrière. son centre, et cette réserve était composée des deux gardes russe et prussienne, de leurs grenadiei^ et. de leura cuirassiers.
L'Empereur, jugeant bien que la ligne ennemie soutenue de la sorte, ne serait jamais enfoncée, imagina.de réunir sur notre centre, une force, considérable en artilleriie ,. et de l'opposer à cette réserve si elle voulait nous approcher. Le général Se* narmont reçut donc l'ordre de rassembler
à l'instant, cent cinquante bouches à feu pour en former une_ grande batterie ; et .^Napoléon lui enjoignit de me donner Je commandement de l'artillerie à cheval. Nos pièces étaient à peine réunies que la rjéserve ennemie commença l'attaque avec sou canon : après des efforts opiniâtres de part et d'autre sans.aucun résultat, je.vis notre cava» lerie maltraitée., et le sort.de la bataille com** promis; cs^r la première ligp.e ennemie, tou*» jours couverte par les redoutes de ses ailes ,. nous tenait en échec,, et sa réserve formida? ble, libre de se porter sur nous, allait néces-^ sairèmeat Ëiire pencher labalaoice en faveur
des Russes. Dans ce critique moment, je ha^ .Bardai mes réflexions au général Sénarmont , et le priai , s'il les trouvait justes , dé pro«poser k FEmpereur le mouvement hardi que je venais de combiner; je lui dis donc:
« Mon général, vous voye;^ ce booquet de M ^bots ( garenne ) , un peo en arrière de p nous, et dans lequel j'avais établi ma » prehiière position ^ je pense qu'il faut » nous retirer par échelons à oette hau* » teur ; )e remplirai ce bots de vos volti^ » geurs. Il y a en arrière de cette gai^enne » un ravin pratiquable pour l'artillerie , il » en fait lé tour; si Teniietni notis suit, » comme il est à le présiafmer , je me rei) tireràfi avec mes huit hsLitetiè^ impaires ^ » comme si j'allais me pointer au galop sut » l'un deÊ cotes de cette garenne; vous me » ferez suivre par deux des régiméns de Tt hussards qui sont sous vos ordres ; pendant » ce temps, je ferai le tour de te petit bois » en descendant par le ravin sans que l'en-* » hêmi pnissè m'apercevoir, et je me trou- » verai en batterie du coté opposé à ce^ 9 lui où l'ennemi tne croira; je lé tiendrai p alors en f|ati€, et dans dix minute cétti^
il 'belle téserVe' , si* audàcleiisé-, sera rôfts-'- » pue : une fois ébifanlëe pat ïhà Attiâilfe '^^ » faites charger sur toute la 11gtie,él lai Bï«' » taille est gàgiïé'eCt ).'•»' ^ • • ^
'Le bravé gëtaéral Séaârmohttne ré^bft-/ dit : « Peut -'être avez -Vous ral^n ; je VàiS » consulter* sa majesté. »' Eu achevait ^cëft> mots' il part , arrivé prés flé FEmperéWr ii hit raconte ie point en point rtîoh priojèt.^ ETEnipfereirr iié dit que ces Wotk : « 11 Wf a* » pas dé'd^oiité; le succès est ciertâin; éié^' ^^cutèz. ti"^''-^'' ^ • ^^^'^ ^^ -* '^^'[^''? Le& ordres se dohtîetft^- le yioùvemëht^ commencé ; Teniiemi tottiEé daiis lé pié^è?
ii nous charge; il eàt attetê' L'eTtgagement dévient plus fbtt que jàtilâis; jé profité' dg ce moment^ d*ac1iarnenient pour lexéctitèt' taon moùVemerfr àvé6^ rapidnîé en itf-
'jy: .. >i> '•'-• - '• '« tl- •
(i) J'ai cni deroîr TftppojRt^ii^.iPflprol^ft ^.{^q^ Qel JSeruzier' JJU1&* y"; fitire aizcun tcliaiigemeiit ^ j'atu^ia. craint , d'en affaiblir l'intérêt en n'en, rendant qne le sens; mon but ^^t de donner au lecteur la preuve du génie naturel de rofficîér justement célèbre qul'ni'a' €otnAé la niisê êti mordre de sië^ Mémoires.
(Note detÉditeun) '
7^ mm^mm'. m n-tT^n^E &
chfliiPWSî «fiï^jwqn .n?WyCTae*>A à l'en-, «iffW W»»ofi%'flï«e5yfi,;:ejï^^te,jç^le lestement, dans mon ];^yip> .e,t;. je -.n^e, trouve,
W'^^toapçi;^:;). jep.;îjijt^i;ie,.4u ftôté droit 4Bo1*?^. do»t jVsis.feiitite, îQujr.,.Aussitp^^
if'ftSWV^^Wf Wrfett 4'ei)ier sur.jle. fl^np, gfV^^ 4e la, ^i;vejejmpmif ;,i[pïjnitraUleH
m^iPp!^ >. MiJ'më^f^P : i1înî?MS<ïu^5 . da9^
qui paraissent avec moi, déconceiçtei^t i^pp\ «►fiW^eAla-ftb^lgf )g^ér^?.e ç^aveaue, s'e^éçu,ta»J;^pr.5Sur.touj^e/aUgofi, op vififiS^^riH^T, s^fip^ et, le&,^t*sseft,,çwJbut^ sap^çfjuyoir ?<f^ i^li^r sur a^unD9JQt,:.îl^çeîiî9flt|.^n.t l,a:^?r, tfiille fut |4^i)peffj^|ît.,d<ci4ée, pçivir^ous.; Fi:iedU9d,^.^^agpg^^,raE^ijpï:kd^ le champ de bataille couvert de morts , un nombre considérable de prisonniers, etc. y tôinbè*eiite« notre' pou^oHPÇ-'"'^ ■■■•■> ' ^
' ta tournée de Friedland' fut 'suivie d'iirië' svspfensibn d'arines et dii ^traite âe Tiïsîh îeus aa.hs cette bçUe affaire lliQnnçurda-
voir calculé .le,,inptiyeraept q\\i cjo^a fut ,,$.1 favoral^le,, ;StJ'bp/aneur plus insigne en-
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cojre d'avoir Vu que le pliis grand capitaine, de potre..siède» rayait jipppoûvé, étin*aYaît^ choisi p0ur> l'ed^cuter. , ' JjerleudenkSLÎUjk Is^ re^yue^ on ficTéloge de ma >présençe d'esprit et.de ma conduit^; mais cette, r^compei^fa .honorable me fit' moins 4i6;pUif$irque}a^veuf>:de distribuer rooi«menie^up. grand noid})re de décorations qi|e }'obtin6 avec plusieurs avance*mensp0iu:ine^braye$ çpi^pagqons. Ily. avait alors quatre: jours que .rSmpereur m'avait placé sa propre croix d'officier de la Légion SU]? le ficmr (^après la bsi^aille d1(eilsberg); le leod^^fiin: il m'en avait sigoé le brevet, et quaram^/hi|it , hctui?e^ apjT^s je reçus .ma pre0»iè|[e; dotation de deiiix, .mille franCiS. lïapolébn avait touJQurs peQ^é à moi au n^y lieuide,^ grands évépe^^eiisije compte c^l3r comme up'fitee de gloijfe(i):.
A:;Fri^d]rand i'^ias deux chevaxix tué^ sous moi ; je reçus quelques blessures peu graves à l'arme blanche ; mais je fus renversé d'ûii coiip de feiii labàllé me traversa
(i) !Napoljéi9|i . avait oo«j^iiqie . de dire lômqu'oittlni fabait qaelqueaL.<4:iiîectioiis>i:a (1 nytA que mpii:W<r4«^.
la poitrine , ce qui , joint aux deux coup^' de sabre d'Heil&berg, me força à garder le* lit. M. Percy, chirurgien en chef de l'armée ^ eut ordre de venir me donner ses soins, qui eurent un plein succès. Ma maladie ne fut pas' longue , grâce à mst bonne constitution et à ma tranquillité d'esprit ; dès que j'eus pris neuf jours de repos àTilsit, M. Percy continuant de me panser, je me hasardai' de remonter à chevîal, car je ne Toulais J>aS' quitter mon commandement ;: aussi le con-sfervé-je toujours.
Pendant nia convalescence à Tîlsit (i)," lé grand-duc Constantin , frère de Tempe-* reur de Russie , demanda ati grandnduc Jba*' chim (Murât) quel était celui des gààéraux finançais qui. aVait sli maltraité lés gardes i*u9se et prussienne aux déUX: bs(tailles> d'Heilsberg etdeFrîedland; on luir^ondit
que c'était le chef d'eàcadron SWuzier : alors
» Seruzier qui ne trouve jamais rien d'impossible aux » ordres que je donne. »
( Note de V Éditeur. )
(i) C'est à Tilsit que l'entrevue dés Empereurs eut lieu sur un radeau place sur le Niémétt.
le prince Constantin vint me faire une visite, et me dit des choses -si flatteuses que je ne dois pas les répéter. Il ajouta que, si jamais le hasard faisait que j'eusse besoin de lui, il me priait de ne pas le ménager. Je ne croyais guère alors que ce hasard malheureux arriverait si promptement ; les paroles du prince furent une prophétie, comme on le verra plus tarf.
Avant de me quitter Unie dit : « Un de » mes palfreniers vient de conduire deux i) chevaux de l'Ukraine dans votre écurie ; » ils viennent de la mienne; recevez les de » ma part. » Je ùtus devolt accepter.
CHAPITRE X
Pilau. — Paix de TilsiL
J AN DIS que le 4*^ corps (maréchal Soult) campait devant Kœnigsberg , la division Saint-Hilaire, qui ne s'arrêta point, s'était portée sur Pilaii , port de mer sur la Baltique : cette ville, se regardant comme indépendante , n'avait point ouvert ses portes après l'entrevue des Empereurs.
Le général avait en conséquence fait sommation au commandant de la place; et moi j'avais disposé mon artillerie en attendant la réponse. Notre parlementaire nous rapporta bientôt que le gouverneur vou* lait se défendre (i), et je commençai l'attaque par trois coups de canon de gros
(i j Ce brave gouverneur était Franc-Comtois d'origine ; il avait pris du service chez l'étranger avant la révolution : il se conduisit avec une fermeté digne des plus grands éloges; c'est une justice q[ue je dois lui rendre ici.
calibre à mitraille sur les trois grand's-gardes avancées , dont moitié demeura sur la place; le reste s'enfuit en. désordre vers- les bastions, et se réfugia sous la protection de leurs batteries : deux heures de canonnade m'ayant suffi pour les démonter, je me mis à lancer quelques obus sur la ville. On me ripostait vivement, et nous perdions quelques hommes, lorsque le gouverneur (qui seul voulait résister contre le vœu des habitans) se. vit obligé, pour apaiser les citadins, dont les maisons commençaient à brûler, de nous faire demander par un trompet te la suspension du feu , invitant le général français à envoyer un officier de confiance pour entendre ses raisons.
. Je fus très-satisfait de cette proposition ; la canonnade ne nous menait à rien ; nous n'étions pas à l'abri dés coups partis de la ville, et je n'avais pas de notions exs^ctes sur les endroits forts ou faibles de la place ; de sorte que je me hâtai d'envoyer de mon côté un trompette pour répondre ail sien. Le feu cessé, le colonel Berthezène (i) partit en
(i) Le colonel Berthezène commandait le zp* d'in« fantene légère.
parlementaire par ordre du général Saint- Bilaire : On convint provisoirement que l'on ne tirerait plus sans se prévenir des deux côtés y et que le régiment du colonel Bepthezene occuperait d'abord Alt^Pilau (i); enfin , que le général Saint-Hilaire , suivi seu* lement de deux aides'-de-camp, d'un dômestique et de deux ordonnances, se rendrait à huit heures du matin chez le gouverneur.
Toutes choses ainsi convenues, le grand désir que j'avais de découvrir dans les remparts de la ville un côté mal défendu, me suggéra l'idée de me mettre à la suite du général en uniforme de hussard et comme aide*de*camp. Le général y ayant consenti, nous partons. Le gouverneur reçoit le général Saint-Hilaire d'une manière distinguée.
On entre en pourparlers : mon général de • mande qu'on rende la ville , le port et la ci* tadelle aux Français ; il promet au gouverneur de le laisser sortir à la tête de sa gar^ nison avec toijs les honneurs de la gperre , et la permission de se retirer dans l'armée prussienne; il ajoute que le& préliminaires
(i) Faubourg de la ville. «
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de paix sont signés ; que la paix définitive entre les deux empereurs de France et de Russie et le roi de Prusse Test peut-être aussi, et finit par donner vingt<[uatre heures au gouverneur pour se consulter.
Ce brave homme répondit sans s'émouvoir : « M. le général) je ne me rendrai ja- » mais : qu^ la paix soit ou non signée entre » les puissances belligérantes , cela ne fait i> rien pour Pilau ; cette ville est libre ; et , » bien qu'elle puisse succomber sous les » efforts de$ troupes françaises, k présent » qu'ils n'ont plus k vaincre les Prussiens et » les Russes^ je déclare que, tant que le con- V seil de Pilau m'autorisera à défendre cette > place , je tiendrai , et quand bien même j» elle succomberait, je me retirerais dans » la citadelle avec mes braves, »
Lorsque le généi^i français vit le gouverneur si d^idé, il ne chercha plus à le gagner ; mais il déclara qu'il voyait parler au conseil de régence : on nou$ dit qu'où allait le çqnvoquer^ Je ip'apprqçhai alors du gouverneur^ et lui demandai la permission de visiter le port en attendant le déjeûner qu'il nous ay^it offert; il. me l'accorda pour
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trôis^uarts d'heure , temps nécessaire à k régence pout se réunir , et me donna lih vieux muréchal-des4ogtls pour m*accompafgner partout où je voudrais, excepté à la citadelle.
Je sortis , et , pour humaniser mon hns- ■sard, je lui proposai d'abord le schnaps^, qu'il accepta de bon cœur. En buvant j« lui demandai en allemand s'il y avait du bon .vin dan & la ville; je lui- -dis qu'on : m'avait •assuré chez le gouverneur que j'^h trouver-ais du recht-^gut {fort bon) du côté de la citadelle. Mon hussard, doiinantdans le pan^ beau, me répondit :« Oui, oui, je sais bien, » mais il est cher. » C'est égal , repris-je, et je tirai de ma poche quelque petite monnaie , que je déclarai vouloir boire avec lui; Voilà mon vieil ivrogne entièrement ga^ gné; je me fois, conduire vers la citadelle ; là nous nouiJ occupons , lui à bôîre, lïioià observer de tous. mes yeux : <}è térhps à autre je lui versai» des vieder^kmnm {gruhâ verre) ^ qu'il avalait d- un seùirtrart; ênmêmè temps je feignais d'être bien' fâché dé -'né pouvoir lui tenir ^tétfe , âtténdii* que je devais me ménager' pour p6avôir^iré hohr
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neur au déjeûner du commandant de la place.
Cependant mon Prussien , à force de boire, entra en bonne humeur : je le mis sur le chapitre de ses bonnes fortunes ; je lui de* mandai si les officiers de la garnison étaient galans près des dames de la ville; et comme il répondait à toutes mes questions en fai^ sant Tétat des dames qui avaient des soupirans, il me passa la revue de tous les offi* ciers, et m'apprit, sans s'en douter, le nombre des compagnies et les forces de la garnison.
Pendant notve promenade j'avais re« connu deux points susceptibles d'attaque :
en sortant de la taverne je ûs passer mon homme par les remparts ; arrivé devant celui des deux endroits qui me semblait le plus faible , je m'arrêtai en feignant un besoin , et, sous prétexte de me cacher aux passans , je fis placer mon bon Allemand devant moi, afin d'examiner les localités plus à mon aise.
Je revins fort satisfait chez le gouverneur:
en entrant je jetai un coup-d'œil expressif à mon général, qui ne me comprit pas d'abord; mais, quand le gouverneur me défi
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manda comment j'avais trouvé la ville et le port, et que je lui dis que j'en étais fort sAti^it ; que j'y avais remarqué des choses fui mériu^i^nt bien d'être thass , alors mon général comprit te vrai sens de ma ré-> ponse; de sorte qu'au lieu d'éoouter les observations du conseil de régence, qui paraissait disposé à suivre l'impulsion de son gouvero^eux > et vouloir résister, le brave général Saint-^Hilaire parla avec une fermeté qui s augmenta de plus en plus par mes si^ gpea 9 et finit par dire : M. le gouverneur a refusé vingt-quatre heures que je lui don** u^is pour se consulter ; je n'en of&e plus que douze maintenant.
]ya régence > déconcertée par cotte subite et nouvelle sonunatiock, le £ut bien davan*^ tage un moment après : l'un, de ses mem* b?es,, qui venait de sortir, vînt droit à moi ea rouvrant la porte,, et, m'adressant la parole ^ i^'écria > au grand étodi^nemc^t de tout lo monde • <« Donne%-moi la mmiy M. le cq«« » lonel; j'aime mieux vous avoir pour ami n' que pour enn€«û^ »
Chacun tourne les. re^rdsi de moi^ coté« l€^ lui dis frc^dement : « Jl nc^ U«iiidra qu'à
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» vous. Monsieur; acceptez ce que le géué- « rai vous propose : si vous refusez les offres s> qu'il vous fait par humanité, vous perdez V vos habitations , vos biens et vos familles. »
Après cette réponse , et au nom de colonel
qui m^avait été donné , grande rumeur dans le conseil : « Il n'est plus temps de rien cacher j» ici(dit en se tournant vers sçs collègues ce* lui qui m'avait adressé la parofe)-: )> M. le co* » lonel est le commandant de l'artillerie qui » nous a si maltraité hier : il a vu nos fortifia' » cations... » très en détail (ajoutai-je). «Pour a> Fintérêt delà ville et de ses habitans (con-' » tinua l'interlocuteur) je vote pour qu'elle » soit remise aux Français, et j'implore » pour nous tous la clémence de M. le gé-
Le conseil était unanimement de cet avis , excepté le gouverneur, qui ne voulut point de la faveur qu'on lui offrait, de se retirer dans Parmée prussienne avec sa garnison. Opiniâtre et brave comme uu vrai Franc -Comtois, il déclara qu'il s'enfermerait dans la citadelle avec ceux qui voudraient Ty suivre, si on voulait rendra la place. Il tint sa promesse, et s'y retira
après qu'on eut décidé que la ville serait' occupée par les troupes françaises en ra>son de sa population.
Le lendemain la chose s'exécuta suivant la décision du conseil de régence : le lo^ d'infanterie légère, et les deux pièces d'artillerie à cheval qui étaient dans Âlt-Pilau, sortirent du faubourg, et entrèrent d'ans la place , dont nous prîmes possession , tandis que le i4^ d'infanterie légère remplaçait le lo® dans Mt-Pilau (i).
Tel fut le résultat de ma petite ruse, qui ne me donna pas beaucoup de peine, comme on le voit, mais qui cependant rendit un véritable service, en évitant un combat, et peut-être l'assaut à la ville.
J'ai cru pouvoir placer cette aventure
(x) La ville de Pilau est bien fortifiée; elle est située à la droite et à Textrémité d'une langue de terre sablonneuse, avec quelques belles forêts le long de la Baltique, Au nord est la petite ville de Fillden - Howen ; à sa droite, à Touest, est la Baltique, et à sa gauche, à Test, le Frisch-Haff. Le beau port de Pilau rend cette ville très-commerçante; sa citadelle, bâtie d'après le système d^ Yauban , est très^forte.
. ( Note de f Éditeur. )
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^dans mes Mémoires^ bien qu'elle n'ait rien de plus extraordinaire que mille autres du même genre ; mais j'avoue que le souvenir de ce succès £aicile m'a toujours agréablement flatté j et je n'ai pas résisté au plaisir de le retracer dans ces notes, qui ne devaient jamais être connues que de mes en£ins et de mes amis.
Pendant que l'on traitait de la paix je travaillais sans relâche aux préparatife du siège de la citadelle de Pilau ; j'étais piqué au vif contre ce diable de gouverneur : je m'occupai, dans le plus grand secret possible, de réunir les bois nécessaires pour la formation de gabions, saucissons, etc., etc.; je mis mes ateliers en activité, et commençai par ouvrir la tranchée à deux endroits différens. Ayant soin de me montrer tous les jours plusieurs fois à Pilau , l'ennemi était très -loin de penser que je .faisais mes préparatifs pendant la nuit. Dès la première, mes boyaux furent assez pro-» longés pour établir mes batteries; la seconde nuit, elles furent toutes construites; la troisième ,mesplates-formesenétat, ainsi quemea canons , mes mortiers , mes ohusiers ^ etc. ^
tout enfin était prêt à jouer. Le gouverneur, qui ne dormait pas plus que moi , avait conçu des soupçoDâ dès la seconde nuit; il me demanda ce que je faisais ; que signifiaient les mouvemens qu'il avait aperçus , et quels étaient les ouvrages que j achevais d'élever* Mon général étant absent , je répondis ; ce M. le gouverneur, vous vous êtes fortifié 9 à votre aise dans votre citadelle en vous » y retirant ; eh bien ; moi , par prudence , » je fais un camp retranché. »
Quoi qu'il en soit , ces préparatifs ne me servirent à rien , et le gouverneur recueillit le fruit de sa belle défense , car au moment de faire jouer mes batteries je reçus la nouvelle de la paix signée et ratifiée , et l'ordre de brûler mes ouvrages , et d'embarquer mon artillerie. Nous évacuâmes donc Pilau , et nous nous rendîmes à liœnigsberg, pour attendre de nouveaux ordres.
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CHAPITRE XL
Entrevue d'Erfurt.
Ici commencé un intervalle de repos. Le 4® corps d'armée partit de Kttnigsberg, prit des cantonnement sur la rive droite de la Vistule , et y passa l'hiver.
En février 1808 la division Saint-Bilairé fut envoyée à Stettin (sur l'Oder), et mon ar* tillerie fat cantonnée aux environs de Prenzlow (dans l*Ucker-Mark). Je m*aperçus que les pauvres cultivateurs chez lesquels mes canonniers étaient logés avaient beaucoup souffert et éprouvé de grandes pertes par Feffet des réquisitions et des fournitures de chevaux ; je fis mes efforts pour les dédommager autant que possible ; dans cette intention, j'ordonnai que tous les jours jusqu'à midi, la moitié des chevaux du train d'artillerie se-
raient employés (conduits par mes soldats) aux différens travaux d'agriculture des bons paysans qui les logeaient » et que l'autre moitié continuerait les mêmes travaux le reste de la journée, de manière que les mêmes chevaux et les mêmes hommes ne travaillant que six heures sur vingt-quatre^ il n'en résulta point de fatigue pour eux.
Cet ordre fut constamment suivi depuis le 1*' avril , excepté les temps de pluie, pendant lesquels je suspendais le travail.
Je ne puis dire le bien qui résulta de cet arrangement : nos chevaux, bien soignés et parfaitement nourris, ne faisant qu'un exercice modéré dans les champs , devinrent beaux et bien portans; jamais artillerie ne fut mieux tenue , j'en suis sûr. Quant à mes canonniçrs, comme ils se rendaient utiles chez leurs hôtes, ils y étaient traités comme dans leurs familles > considérés comme fils de la maison; chacun leur donnait des chemi- $es, des chaussures , de légers vêtemens de toile, etc.; je n'ose même pas assurer que les jeunes filles de chaque ferme n'aient pas donné quelque chose de plus à mesvieillea iuoustaches.
On nous avait pris tellement en amitié dans le pays , que, lorsque la division Saint-Hilaire vint camper le i®** juin à une lieue et demie de Stettin, les fermiers, pensant qu'ils allaient nous perdre, mè demandèrent la permission de visiter leurs bons amis (mes canonniers), et de leur porter, au camp que nous allions établir, les choses dont ils pourraient manquer. Je les remerciai , et les rassurai en leur apprenant que mon artillerie à pied seule se rendrait au camp; mais que mon artillerie légère resterait dans la province d'Ucker-Mark , qui m'était conservée pour cantonnement , afin d'y faire subsister TOes hommes et mes chevaux; je leur pj-orais que mes soldats continueraient à leur rendre service comme auparavant, et ces braves gens se retirèrent en me comblant de bénédictions.
Le 1 7 août, au matin , notre division partit du camp de Stettin pour aller occuper celui de Charlottembourg, près Berlin. Nous allions remplacer le i^"" corps d'armée "(maréchal Victor) qui rentrait en France.
Dès que nous fûmes établis au camp de Charlottembourg les bdurguemestres des
environs, dans tous les lieux où mes hommes à cheval étaient répartis , vinrent me faire la demande instante de la même faveur que celle que j'avais accordée aux fermiers de rUcker^Mark (le bruit s'en était répandu). Je répondis que telle était mon intention, et que le général voulait que le soldat et l'habitant s'entr'àidassent , et ne fissent qu'une même famille ; bref, nous fumes aussi bien dans ces nouveaux cantonnement que dans les anciens. La beauté constante des équi* pages de mon régiment me valut dans' la stiite des éloges qui me firent plaisir, parce qu'ils étaient mérités.
En reconnaissant mes cantènnemens j'avais trouvé, à cinq quarts de lieue de Spandaw, un terrain propre à établir un polygone; je désirais depuis long-temps cette occasion, et je la saisis, tant pour l'instruction de mes artilleurs qiie pour la mienne.
Ayant donc obtenu la permission de construire ces ouvrages , j'y fis mettre la main sans délai; quinze jours après nous avions un beau polygone , une biitte , des fortifications de deux manières, etc.
Nous commençâmes nos écoles le 17
juillet ; elles eurent Uea tous les deux jours jusqu'au 10 octobre suivant, époque où la saison, devenue trop rude , força la divisioa Sainti-Hilaire à rentrer dans Berlin.
Le maréchal Soult nous avait alors quitté pour aller en Espagne : il fut remplacé dan$ Je commandement du 4^ corps d'armée par le maréchal Masséna.
Tandis que nous occupions ainsi nos loi* sirs d'une manière utile, je reçus un ordrç du major-général , qui m'enjoignait de me rendre à Erfurt. Je partis aussitôt ; c'était en septembre j8o8.
Les deux empereurs de France et de Russie étaient ensemble dans cette ville (1): chaque jour on passait quelque revue, et l'on m'avait mandé pour prendre le commandement de l'artillerie à cheval, qui devait manœuvrer devant leurs majestés.
Quelques jours après mon arrivée, étant à une grande manœuvre où je faisais exé-
(i) Erfurt rénnissaît alors non -seulement les cours de France et de Russie , mais encore le roi de Prusse , et touf les rois et prinees de la Confédération du RUn.
ga MÉMOIRES MILITAIRES
cuter quelques évolutions devant rEmpêreur , le duc Constantin , qui avait demandé de mes nouvelles , arriva au grand galop vers moi en me souhaitant le bonjour. Il me pria très-poliment ensuite de vouloir bien lui céder le commandement de Tune de mes batteries. Je répondis au prince qu*un pareil poste n'était pas digne de lui; mais, comme il insistait, je ne pus me dispenser d'envoyer mon adjudanf-major auprès du majorgénéral pour le prévenir de ce qui m'arrivait.
Le major-général (prince Berthier) dit alors à Napoléon : « Sire , le frère du czar » demande à faire manœuvrer Tune des » batteries de Seruzier : il me semble qu'il » est convenable qu'il cède tout-à-fait son » commandement au prince, afin de lui » faire plaisir. » «Vous plaisantez! dit Na- » poléon : c'est assez que le prince Consj> tantin commande une des compagnies de » Seruzier ; il faut que le vieux père aux » boulets (i) garde le commandement en
(i) L'Emperear appelait quelquefois Seruzier Jupiter' Moustache; mais les soldats, qui ne connaissaient pas
» chef. » L'ordre étant fH*écis, le major-géuéral me le fit dire : alors , ue pouvant faire davantage pour le grand-duc Constantin, je lui offris ma seconde batterie , à la tête de laquelle il se plaça, ayant à côté de lui M. Paulinier, officier d'un mérite distingué, et capitaine de la compagnie qui servait cette seconde batterie.
Pendant la revue nous exécutâmes un grand^nombre de manœuvres, et je fus assez content du prince, qui prenait les ordres de moi (i).
Jupiter^ lui avaient donné pour sobriquet celui àepère aua: boulets y dont l'Empereur se servit souvent par la Sttitç , ainsi que celui de jnon vieua:. (Voyez au bas de la page 55.)
{Note de VÉditeur,) (i)' Si le lecteur réfléchit que le colonel Seruzier fut choisi par l'empereur Napoléon pour venir à Erfiirt donner une idée de l'artillerie française à l'Empereur de Russie 9 il pourra juger ce dont il était capable; et^ lorsque le grand- duc Constantin choisit .le colonel' Seruzier pour commander sous ses ordres , le lecteur pourra également se convaincre de la haute opinion que le prince en avait conçu : ici le mérite réel de rhomme fut senti , apprécié et récompensé par ceux
Quelques heures après nous avons défilé ps^r batterie devant leurs majestés, moi à la tête de la mienne , et le grand-duc Constantin, comme Fun de mes capitaines, à la tête de la sienne. Quand tout fut fini, il s'approcha de moi et rendit au capitaine Paulinier le commandement de sa compagnie; en même temps, il m'engagea à dîner, ce que j'acceptai. J'ai eu lieu de me féliciter plus tard d'avoir eu le bonheur de connaître ce prince, qui possède une âme très-passionnée. Des gens qui ne l'ont pas vu de si près que moi lui reprochent un caractère violent et inflexible : je ne puis parler que de ce que je sais et de ce que j'ai vu, et }e me plais k dire que je n'eus alors qu'à me louer de lui , et que plus tard je lui dus la vie.
L'honneur que je reçus ce jour- là me flatta beaucoup ^ parce que c'était un hommage rendu à lartillerie française ; cepeiv dant je n'aurais pas rapporté ce fafit dan»
qui tenaient entre leurs, mains les desiiséest euso^ péeniies.
{Note de r Editeur.)
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mes Mémoires si je n'eusse élé obligé de donner ia raison des égards que le prince Constantin eut pour moi dans une circons^ tance plus importante et bien plus malheureuse.
Rerenonsà nos opérations militaires. Dand le mois de novembre de la même année les divisions du 4^ corps rentrèrent en France ; celle à laquelle j'étais attaché (Saint- Hilaire) fut renforcée en infanterie du 76^ et du 57® de ligne , et du 5* régiment d'artillerie à cheval , que je commandais comme le plus ancien chef d'escadron.
Dans une grande revue qui eut lieu à Berlin , le maréchal Davoust , commandant en chef l'armée , dit à notre division (1) : « Rrave n division Saint- Hilaire^ l'Empereur vous » laisse en Prusse pour être ks remparts vi- » vans de la ligne de l'Oder , et pour occuper » les placessituées sur ses rives: jurezrmoi da » les défemlre à votre manière accoutomée. v Officiers et soldats répondirent par ùxie ac-*
clamation unanime, et notre général ajouta
(i) Le général Saint > Hilaire était gou-verneur de Berlin.
au nom de sa division : a Je jure qye nous » nous ensevelirons tous sous leurs débris » plutôt que de les rendre sans ordre! »
Nous partîmes de Berlin le 20 novembre, afin de prendre possession de la ligne en question : nous. occupâmes de suite toutes les places importantes , telles que celles de Glogaw, Custrin , où fut placé le quartier-général ; Anclam,Greiffswald, Barth, etTiledeRugen.
Une très-grande partie de mon artillerie étant répartie dans ces différentes places, j'établis mon quartier dans la petite ville de Dam , située sur la rive droite de l'Oder , à deux lieues de Stettin, avec une tête de pont. Une compagnie de canonniers à pied et un^e autre de canonniers à cheval y fut laissée par moi avant mon départ pour Greiffswald (Poméranie suédoise); j'y plaçai aussi mon parc d'artillerie, gardant avec^ moi les artilleurs à pied, et seulement une compagnie à cheval pour le service de ma correspondance; le reste de ma troupe légère demeura cantonnée dans la province , et dans cette position tranquille nous passâmes le mois de décembre jusqu'au i*^ janvier 1809.
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CHAPITRE XII
Insurrection du major SchUL — Sa mort.
JL/ANS l€S premiers jours de janvier notre tranquillité fut troublée , et d'une manière fort alarmante : on m'instruisit que plusieurs corps d'insurgés ravageaient la Marche prussienne en-deçà de la Poméranie suédoise ; j'en rendis compte au général Saint- Hilaire , et je reçus de lui l'ordre de prendre toutes les mesures que je croirais nécessaires afin de découvrir les chefs particuliers, ou le chef principal de ces insurgés^ Je fis plusieurs courses inutiles à ce sujet; mais enfin , m'étant rendu dans la province de la Marche, j'appris que toutes ces dévastations étaient commises par le major Schill, homme d'un courage et d'une adresse extraordinaires , qui s'était mis à la tête des partisans de tout le pays.
Après avoir recueilli tous les renseigneïskefk» possibles &uf- \es forces des insui^é», qui pouvaient s'élever à cinq ou six mille hommes k>iei>arqB^§, ipais ^s^ea mal équipés en habillemens , je fis mes dispositions par- ^i^uUèi:«s ^ ^t y écrivis^ moxK pjptjgeJtau géDéi:a^, en lui demanchmt quelques détachemens de cavalerie légère pQiu:kSLïé.unirà la mienne, afin de dissoudre ces rassemblemens : eu ^tt^ndanl sa réppus^ à, xnêk djépiéqb^ y^ wt^urft^ à GreiffeiW^id»
DajQjS cettjç \iUt$ je reçus bknfe&l aprèf
4ftW ^sçfi^djîi«ks. d.^ lius§^<te d^*. hk* H: itè^
]çégi0^efts. £n m'eavoyaJî* «« y^iafpirt 00 m'ordoauait d'y joindre^ i».Q^ cayaUeïs 5 ^^ di'aUc^ ii»'état^ ddP^ 1^ piHOviiu^Q ^ h MftJtclde poiM dîîéifaiji^ 1q parti qui la. iîa\çacgeaijt.
le pacti^ ; et quMpi^ jouvs a|)?ès noQiat ar* rivé& kt pirayiiJice. ét^ tout-àr&Ât déliicrée de.Qes.pâ)lW*4â^ Leô paysans. eUisrméiMd iskous pjrètajyeat' m^in-iQiA^ : pluusieursi dfejsibi^igansds fjUx^Ott tué& ^ un pW girajud n^aaibre fut &i) prisoK^ifir; Tua d'eiux m'appiift qjue Schill nJétait pias.loiint> Qt qu!il devait blenb^iïc^ar^'if de nouveau ses l>Qwmie&^ aiixqiMU. û. dvaiji;
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Àùnné de l'argeat pour i subsister chei^idaîL pendant d^axonois, de Aortie'qii:a»ssitétt{iMï les. Français ^vaqueraient |a ligne die TOder^ ûi devaient se réunir â un endroit désw gné pour recommextcerdeord ctiursei4 Dtf plus y le pèrisoTinier qui me: parlait ajoutai que le départ dès Français devait avoir Viçkl dans le courant .du mois d». mars; enfin, que le lieu un question où le gsrand rassetn^blemenlt des. partisans de Scbill devait s^ faire était à peu de distance dd Strals*imd.> Je revin& à Greiffswald dvec dix èscadirons : j'appris là que ScbiH. était aviec quinze cents. l!i€klnine& de Tune de ses dtvi^ sions (i) dans le bourg de fidbn^st. Je donnai* mes ordres, et le lendenlaiii je me mis -enmaorcbe pour ^ ce bourg , qui . était sitiié à. trois lieues de l'endroit qù je logeiiis; à* deux heures du matiti ji'arrcré., je cerne le:b<>^^^^^ iSis:rescadPDlbs^ij:'}r puénètre av^r quatie autires ; il .&i$âiib à peine jour : j'avàis; ordonner de .sabrer tovâ hdmme.qui se-pré-^»
aenterait :ârinë;< cinq oeiaita desi Éri^atidsr dei
Cl) Scîiîll SL èit jusqu'à douze mille bomn^s sous s«%
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âohill furent» tués; les mille autres se rend!'* rent prisonniers^ . Aussitôt je fis faire les percfuisitioiis les plus sévères pour trouver, leur intrépide ohef, que je savais être à la >£tie de cette tiroupe : mais tous mes soins {ttreht inutiles ;)« ne pus en venir à bout:
cependant je ne lenmanquai pas de bean^coup; car atyaht remarqué le trouble du propriétaire de Tiine des pkis belles maisons du lieu, je ihonçus des soupçpns^ et me fis ouvrir la porte.
A force de chercher je trouvai dans une pièce très^niàlprôpre (qui lui servait de cuisine), un coffre -fort bien cerclé, et propre à receler des effets précieux , comme argeiit et. papiers^ Je- remarquai aussi que les /:fené très de cette chambre étaient ouvertes ,' et qu'elles donnaient sur' le' jardin; j'en conclus que, si Schill s'é* tait caché lài sans doute il s'était sauvé sans' peine avec quelque déguisement; alors je dis'^u ùiaîtredulo^îs que je voiilais absolument voir l'intérieur du.oof&e. Il ^'excusa maladroitement, et finit par m'assurer qu'il en avait perdu la clef. Aussitôt je fis saisir cet homme , recommandant à mes sqldats de ne
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ïui faille fiiubir àt^cun ndâutài^ tratfeÀiètii;^^! je me di^oâai à l'envoyer par eaûàSlétfittv^ en remontai)! l'Oder , atee ieê tnille prisonniers que j'àyais faits. Le pauvre diable ^dcf propriétaire se mit a^lors à me 5appHer d^ ^ laisser aller, ine jurant que le coffre avait été porté dans sa maison sans dôÀcollseMemdnr; et qu'on l'avait placé de forcef 'chb^^ lui à FinsJtant où j'étais enti'é au g^ilop dans le l^OHrgJ Etifin, il employa tous lés moyens possible»
pour être r^lâiché, jusqu'à se faire réclâmèt» par les magistrats , qui r.époâdirent de^luS; *' Afàleré îlà ' mauvaise foi Visible - de^' icet
homiiiè, et leS'répomseôoppc^ées qu'il m^k^ Vàit faites , je cûfisentiâ à^le^taisser libre à'ia prière des magistrats, à la condition que d'eux d'entre ^ux me suivraieiif iîomme otage^; mais ces Mesaieursî lié >j «gèrent pas^à propos d'âfcfcejiteïr; ^t moii^ '&tiguc;deiucei «i^bterfogesy et -pensftnt>que 'le 'coffre mys^ térieiîft pouvait renfermer qu^lqike objet>âj>r partetiaLttt à^ Siobitl ,' j'ordouiïal de faire sauteir le couvercle. •' - f >.: ;.. - î j:i.;'
•Je ine fétiôitai'>de cëltfe mesure , qui taie donna les ' 'éolàircîssemens - que ^je pouvais sôuhafter^ ett ^ffet je trouvai dans ce coffra
c\figs^,i^ ri$ÈAPm1i3:qfi'i\s éfalf il) presque toufi^
p^f^iiâ àéf^ti^. d'^figent 5^\w^\|; :été feit^^w
ekifcn rwdr4.4îpinptf. à naiwtfi^^ftlv : tj ciiOTi lequel W.€^>ffipe îkY.aH;^^ JrQméf^fwt
jfcur le feffi<ia» > ohçfe de p^tis^ns ip'i«quiér ha«t;) q[Uo;dd6s lq>corow€iQCj«n[\Qn|. de^ mto#
(^qqUQ à te(|W?He;nQU« d^iàW'O^U^JTfetit
à la tête de ses partisans. . / ,; .y,i . , .-i
-:Jq .n'a,v*i^. paA «W^qué dftitorfê.is^jçyoiljer
MaAteqient faojiisik^ Jndivii^l .%u^eçjt^) .^i
Aiètiçàit à ^eparaîtl'e; je me 'mis aussitôt k pré]^ai*er lès moyetis dfe tépi^ession les j^lùs efficaces : mài^ tandis qiie je tn^ttais le plus d'activité dâU^ cesapï>t^ts, je i^eçus un ordre du lieuWn^Ht-^è^nét'al Sàitit-'Hilaife^ qui hi'èttj6i^Uàî*t de tté rendit en poste à Stettirt , ptès de lai. J'obéis , et je partis lé i6 mat^. Le géhétàl m'attendait àvet impatitéklcé i îïùui klOU* ferittrethlïticS long^tetops de Sthîïl é\ de ttolté ^bbhaitt déjpàtt povLt F Autrieh^ i ënî3uite , il xhè teitiit le tonittiaildetTient de tbutes les trddpès de géhie et d'iiHillèné tjuî se trouvaient ^ir la ligtie de FOdéf , laquelle devait étfiEï gàr'd^é j^ar ilôs Vétérarils. llmerëi tnit égâièttieht uii état exact de tous les déf acheméns dé cé^ déùi atrtiiôs, afiA dé lèà t)t*gkfiilsei* en batailldiis et en éscèdrbris. ToUs ht , dépôts qtil éé ti^ôUvâienldepuii^Siettin jusqu'à Rlfe de Éta^en avâiéttt oindre dé se réduit le ig à GfëifïsiVaid, et le âa â t'ëi^dlriand-O^en ; les détacheihêftè de Dam , Stfettin , et ceû* depuis cette ville jusqu'à GlbgdW, devaient se tf oUVtet à môh passage à Prentzîôw. Enfin ^ âhfeiitôt tildri drgaùikâtion tn bataillons et ert escadrons terminée , je devais en faite un tajp^ ^btt au général , qui , deptiiiPrentzldW jus-
qu'en Autriche , devait me précéder de deui^ marches chaque jour, et laisser entre lui et moi un poste de correspondance.
Telles étaient les fonctions auxquelles j'étais appelé. Je témoignai à mon digne général toute ma gratitude pour la preuve d^ confiance dont il m'honorait ; cependant je ne pus m'empécher de lui laisser voir tout mon regret de ne pouvoir , avant mon départ 9 jouer un tour à Schill : je détaillai tou^ mes plans contre lui; je fis yoir combien il était impolitique de laisser en arrière ui^ homme aussi dangereux par son audace que puissant par l'or de l'Autriche et de l'Angle-; terre. Mon général convint de toutes mes observations ; mais il me dit qu'il ne sar vait comment s'y prendre , et qu'il n'était pas possible de retarder le départ j cependant il ajouta : « Je vou$ laisse maîtrç de tout; voyez » si vous trouvez les moyens de faire tomber D cet homme dans quelque embuscade : faites j) ce que vous jugerez à propos avec toutes » les forces que je mets à votre disposition ; y seulement soyez rendu le aa à.Ferdinand- » Owen. »
. Je promis au général de lui obéir ^ l'assu*
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rant que le temps qu'il m'accordait était suffisant pour Texécution de mes projets; alors je le quittai , après m être muni d'un ordre pour le commandant de Stralsund , ordre qui lui enjoignait de se concerter avec moi , -et de seconder mes opérations se-^ crêtes.
De retour à Greiffswald , je dépéchai mes officiers en poste sur tous les points où les dépôts étaient placés. Le 17, rinfsinterie se mit en marche ; le 18, Tartillerie et les dépôts de l'arme du génie^ qui étaient à Barth et dans Tîle de Rugen , se réunirent à Stralsund; et le 19 je passai le tout en revue à Greiffswald.
Pendant ces marches et ces préparatifs d'organisation , que je faisais avec une grande apparence de tranquillité , je n'oubliais pas d'observer Schill ; mon intention était denç l'attaquer qu'au moment, de mon départ., afin qu'il eût moins de. défiance , et pour le surprendre plus sûrement.
Mes organisations diverses étant teripi^ nées, et le tableau de tous mes bataillons et. escadrons. remis à. chacun des contmao'^ dans respectifs , je me mis - en marche
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\t ^o msLT^ à la pointe du jôur> Là vèill»
j'avais réuni mes dix éàcadrons d'arûllerie légère , me^ chasseurs et m\es bussard$> à trois lieues de Greiffswald, à l'ouest ^ et à euviron quatre lieues de Stratsuuâ* Cette dernière ville était fort aâbibli9 par le départ continuel des troupes qui en sor-»
taient depuis trois jours, et je n'igliorais pas que Schill avait conçu le hardi projet dé s'y établir en s'fen rendant maître. Pour âtig-^ menter sa confiance je me gardai bien d'y laisser des forces suffisante^ pour la dé^ fendre.
J'avais eu soi/i aussi dé rassembler lih aéièB grand nombre de voitures à Greiffswald et H Ânklam» Dès que mon artillerie fut en marche , escortée de deux bataillons de sa* peurs et de canonniers, je fis monter douté compagnies choisies sui* la moitié de me% voitures, et je tournai rapidement surStral" sund en me dirigeant à l'ouest, afin de passer par l'endroit où j'avais ma Cavalerie. A là vue de la ville je fis halte ^ et me titis en repos, Attendant que le pillage des brigands de Schill me donnât le prétexte qtié j'âtlendai& 'J>our y rentrer.
A dix heures du matin lâ nouvelle de l'en*trée des hommes de Schill dans Stralsund me parvint. Il était beaucoup plus en force
*qae la garnison, et ne doutait pas de s'en rendre maître , ainsi que de la ville; mais il avait compté sans moi. Depuis six semaines j'épiais ses démarches , et lui les miennes ^ ce jour-'là je fis tomber dans un piège gros* sier cet homme si rusé, qui s'était vanté de m'avoir mort ou vif avant mon départ pour l'Autriche.
Dès que je fus certain de l'arrivée de mon adversaire à Stralsund , je me mis en marche avec mes forces pour cerner la place , m'y introduire . et sabrer comme j'avais fait à l'affaire du bourg , où j'avais failli le prendre : mais comme il aurait pu ra'échapper, je résolus de le faire suivre afin de pouvoir l'enleyer 011 le tuer pendant le combat. Pour en venir k bciut j'ordonnai à mon vieux bfiga* dier El;e$]{mpnn » qui pariait fort bien Ualle^ uiand^ de pret^dre uu eoslume de paysan du pnys; m(M).4t^$)(a'à Stralsund (celui qui venait de me àmMW, ces derniers avi$ sur l'enni^mi )
. avait um^yétement paceil; Je lui fis me dé* p^mdreScbiUl et quand je fu$ certain qu'il
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le connaissait bien , je le chargeai simplement de ne pas le perdre de vue avec Beckmann, auquel je dis un mot à l'oreille. Beckmann me jura que Schill ne verrait pas le lende"* main s'il était dans la ville. Nous convînmes du signal qu'il me donnerait après qu'il aurait fait son coup , afin d'entrer de toutes parts dans la place, et de faire main-basse sur les partisans, privés de leur redoutable chef.
En prenant ce parti je me reposais sur la situation des troupes de Schill; ellesétaient dans un désordre et une indiscipline extrêmes : les habitans de Stralsund étaient dans la dernière consternation, ne doutant pas qu'ils ne fussent mis au pillage dé la manière la plus inhumaine par ces brigands.
Aussitôt que mes deux honimë^ déguisés m'eurent quitté, je* donnai mes 6rdres à mon infanterie et à mes escadrons, î^commandant à ces derniers le plus grand silence en pénétrant dans la ville. Ils devaient attendre jusqu'à ce qu'ils entendissent -deux coups de feu; au second ils devaieht fiiiré main-basse, et sabrer sans pitié tout ce qui serait armé , jusqu'à ce que je fisse tonnes
DU COLONEL SERUZIER. 109 la retraite, et alors marcher rapidement vers la grande place, où ils me trouveraient à la tête de Tinfanterie rangée en bataille.
Mes instructions données, j'attendis avec une anxiété difficile à peindre le coup de fusil par lequel Beckmann devait m'avertir (selon nos conventions). Enfin , au bout d'un quart d'heure il se fit entendre , et moi je lâchai le second pour donner le signal à mes cavaliers.
Toute la troupe de Schill fut alors massacrée ; une demi-heure de combat suffit. La promptitude de l'exécution , et la surprise dans laquelle notre subite apparition jeta les partisans, leur fit sur-le-champ abandonner le pillage. Le bruit de la mort de Schill , se répandant en même temps parmi les siens , y jeta l'épouvante et le désespoir. Cependant les brigands venaient d'égorger une demi-compagnie de canonniers sur leurs pièces , que l'on n'avait pas eu le temps de Élire sortir de la ville , )e commandant ayant été forcé de la quitter à la hâte , et de se replier sur moi à l'instant où les bandes de partisans entraient dans Stralsund.
Voyant l'afiaire décidée en notre faveur,
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je rappelai mescavaUera, et fis sonner la rc« traite , afin d'éviter les accidens inséparables d'une pareille mêlée , où souvent les innocent peuventétreconfondusaveclescoupables(les habitans s'armant poiu* se défendre contre les partisans y pouvaient être pris pour des partisans eux-mêmes;. Je me rendis sur la place ^ où nous nous trouvâmes tous réunis; la garnison reprit ses postes,, et l'ordre fut rétabli.
Beckmann alors s'approcbe de moi^ et me demanda si je voulais voir Schill. Je suivis mon vieux brigadier, qui me conduisit à l'extrémité de la place, où ce major prussien ^ fameux par : ses- brigandages , était étendu roide mort. Beckmaan, suivant mes ordres^ avait saisi le moment où il dcmnait le signal du pillage à ses homn^es, parmi lesquels il Si'était mêlé; ailors, entrant dans «neaféde-^ vaut lequel Schill se promenait, il avait re** levé le fusil de l'un des baodits qui l'^vail mis à terre po^ piller , avait a josté Scbill à dix pas^ et l'avait jeté sans mouvemeii^ sur» U place.
J'ordonnai leâ âménilleS' de cet audacieux bf igaad ,. et en attendant je fia porter le
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corps à çon ancien logemeut, où je me readis. Oa trouva sur lui trois lettres daos uu porte-feuille , plusieurs billets de banque , et da«s la iiaaison deux, fourgous à lui ; Tuu ne, çoj^teJîiait que des. provisions de boucbe ; l'autre était qUargé dç ses papiers, dune forte somme en argent d'Autriche, et d'un coffret cçrçlQ en fer, rempli d'or d'Angleterre.
Cepend^t les magistrats de Stralsund se rendirent çbe^ moi Sçbill avait frappé sur la ville une contribution de cent mille francs; ils étaient déjà versés, et on raie les appointait. Je les refusai, Unr disant que j'espérais qu'ils ne me confondaient pas avec Schill ; mais , comme ils insistaient beaucoup , je dis au bourguemestre : « Monsieur, je recevrai » cet argent à une condition : c'est que nous » en ferons sur-le-champ la distribution aux » pauvres de la ville. » Ma proposition fut acceptée ; mais les magistrats voulurent ajouter dix mille francs à cette somme , afin que ma troupe eût au moins un souvenir du service quelle venait de leur rendre. En effet, ce service était grand ; sans moi la ville dç Straisund eût été certainement pillée. Je crus
donc devoir accepter les dix mille francs j et j'en fis à l'instant la distribution à mes soldats.
Gomme rien ne me retenait plus à Stralsund, je ne pris que le temps nécessaire pour reposer ma troupe; et , remettant aussitôt après mes douze compagnies dans les voitures qui les avaient amenées, je repartis avec ma cavalerie et les deux fourgons de SchiU.
Le lendemain ai je quittai GreifFswald avec les voitures qui m'attendaient à Anklam, et je me trouvai le 22 à Ferdinand- Owen, suivant la promesse que j'en avais £aiite au général Saint-Hilaire.
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CHAPITRE XIII
Nouvelle guerre avec, l'jàutri^he.
'oACAKiSATj^jf dontj'étaia chargé s'ache-^ vait en route-; ,6t Je a6 j'arrivai à Prentzlow avec cioq.bataiUons^ dont trois d'artillerieV deux de mineurs et , de sapeurs , et dix escadi^ns de cayalet'ie^ non compriii les. quatre escadrons 4fe chasseurs et de. hussards qui devaient retournera leurs régimëns respectifs , et quime quittèrent le S7;aprèslà revuq que je passai dfï9 dif£érênsr eorpb ^aouveUen nient Qrganisiés. c: :, .;.
• Ma colannf d*artiUeri0- était ^ donc com*' pbsée de hii4t>batteries de campagne, servies par huit» coifnpagniés* dû S* régiment rl'^artillerie» à pied; dé se]^ baldill^ns de dâilanriiers'à pied , dont d«Ux de mineur;?
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et de sapeurs ; enfin de huit escadrons d'artilleurs, à cheval. Cette troupe formidable « nommée la colonne des grenadiers ^ à revers bleu-noir , doublure rouge , fut désignée par les soldats sous le nom de la colonne du père aux boulets.
Jusqu'au a8 je continuai ma marche tranquillement, ne soupçonnant rien de nouveau, et me croyant en pleine paix; mais un officier d'ét^t-major me rejoignit en route ; il était envoyé par mon général , pour m'aononcer que la guerre était déclarée entre l'Autriche et la France; que les Autrichiens avaient passé Itnn , qu^îl était urgent de me tet^ir sur mes gardes et de bien m'éclairer pendant le reste «le toa marche, surtout du côté gaudie.
Je ne m'étonnai point de la rnpriire de la paix; j'avais vi; par les papiers de SchiU les intentions de l'Aittriche; et je crois pouvoir annoncer que la mort de ce fe^meux chef ^ déjouant les. trames de cette pipbiss^nce, fut une des causes qui précipitèrent la déclaration de guerre^ et déterminèrent;' les Autrichiens à marcher aussitôt codtre n(>us. Quoi l^u'ilensoit) je ma bâtai de profit)Ç:r de l'avis
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da général , et je jetai Aur ina gauche qaatr^ escadrons en flanqueurs ; j'en mis deux en avànt-garde et deux en arrière : je plaçai datts le centra mon artillerie e9€X>rté^ par les ba* taillons de canohniers , de mineurs et dé sa^* peurs. Dans cet ardre je gdgnai lïagdebourg sans aToir été inqaiété.
En arrivant dans cette iriile je rethis autres sor dé l'armée ^ l'argent qui atait 'été trouvé dans les fourgons, ainsi que les papiers de Sckill : Farg^ût formait une sémme d'environ soixante-diK^huit mille francs ; mais> au lieu' de me trouver débarrassé de ce dépôt, il anriva qu'ofi me diargea d'^escértér lé trésor où je venais de feire le versement, et Ton j joignit l'aimbulance de Formée. Cette nou* Telle preuve de confiance me donna plus de peineque déplaisir; j'auratspréféiiécommaii* der vingt mille Tartares plutôt que d*&f^ jk donner des ordres atm employés de ced deux régies (le trésor et Fambuiaocej; tout le monde y voidirit éommandér , et persôiine n*y voulait -S4Sryir. Je m'aperçus- que le désordre allait s'introduire dans ina colonne, je pris le parti; d'attacber à chàcu/te de cei régies ^ un bti^aitloti de meâ fienx canonnlèrs,
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pour les faire aller et obéir : comme la con-" signe était sévère , et qu'on me connaissait, Viusubordination cessa sur-le»champ. Enfin, le II avril, j'entrai heureusement dans Bam^ berg sans aucune perte : là je renvoyai mes différens détachemenis à leurs corps respectifs 9 et ne conservai que mon artillerie à pied eta cheval v^^ec laquelle je rejoignis la diyisioii Saint-Hilaire » qui s'était mise en marche pour R^isbonne«
Pendant cette route^ assez longue Je n'eus qu'un seul petit engagement avec les hussards autricfhiens de Ferdinand sur les fron-» Ûèresde la Bavière; cependant ils n'osèrent pas m'attaqua? sérieusement. Plusieurs dé-
tachemens ennemis vinrent aussi me recon-
paître ; mais'tous me laissèrent, tranquille dès^ qu'ilstvirentrque j'étais éa mesure de .les lï€»eyoir. .... >
.;. Notre division (Saint^Hilàire) était forte 4ls quatre brigailes en anivant devant Hatis* bpnnfi ; ^lle avait une artillerie r^speotabl? (trente bouchas à féu) ; je Ifis mis ^n. batteiîe 1^ i4 avril . ^u . spir^ et l^, leademiain. i5^ la yille ouYfit .sjBS polîtes . aprè^ , quelques heures de.canonuade. ]!!^ous' ocQU{>âmes Rar
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tisbonne jusqu'au 18 Ce jour nous reçûmes Tordre d'en sortir^ et d'aller bivouaquej dans les bois entre cette ville et le villag^e 4e Thann.
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CHAPITRE XIV
Affaire de Thann. — Prise de LandshuL — Bataille d'Eckmàlh. — Prise de Ratis^ bonne. — Bataille d'Ebersberg. — Marche sur Vienne.
JLjes ennemis étaient en force ; ils avaient au moins quatre fois plus de monde sur ce point que nous. La division Saint -Hilaire seule 9 se porta le 19 à huit heures du matin devant le village de Thann , occupe* par les Autrichiens, et soutint, seule aussi, le éombat pendant tout le jour , contre soixante mille hommes commandés par le prince Charles.
Mes artilleurs firent des merveilles; notre canonnade, vive et soutenue, démonta d'abord un grand nombre de pièces ennemies; Fadresse et l'expérience de mes vieux soldats égalisèrent des forces tout-à-faît dispropor*-
tioanées. Le prmce Charles nous abandonna le village 9 et retira ses troupes sur un point plus avantageux pour elles.
Nous occupâmes alors la première position qu'avaient tenue les Autrichiens ; mais nous n'avions pas encore obtenu d'avantage réel y et même par la manoeuvre du prince Charles, notre position était devenue plus défavorable; car il avait rompu, en seretirant par le sud^ les deux ponts de bois éta«
blis i&ntre lui et le village de Tbaxœ.
Pendant que les Autrichiens opéraient, je ne dirai pas leur retraite , mais leur mouvement rétrograde; je ûs redoubler la canonnade', ce qui était inutile contre l'ennemi, mais cela fixa son attention , et me donna le temps de r établir , sans qu'il s^ aperçut, les deux ponts qu'il avait détruits. Le général $aint*Hilaire eut alors assez de confiance en moi pour me demander ce que je ferais à sa place danscette circoQStance , pour enlever la portion où nous voyions les batteries autrichiennes s'établir ; voici mot à mot ma réponse:
« Je ferais mettre le 10® d'in£ainterie lé- » gère et les voltigeurs en tirailleurs sur tout
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».l€ front de rennemi; je forcerais par là n les siens à rentrer dans leurs lignes; moi» » pendant ce temps , je passerais au galop » avec naon artillerie à cheval sur. les deux; » ponts que j'ai rétablis ; je m'emparerais » avec rapidité de la position qui est devant » nous. Pendant mon mouvement mon ar- » tillerie à pied passerait de même sur les » deux ponts, et, protégée par le feu de mon » artillerie légère , arriverait.fàcilement à ma » hauteur, et se mettrait en. position ; une y> fois établis là, faites marcher toute la di- » . vision en avant au pas de charge ; rennemi ». ne tiendra pas. »
. Mon général me répondit : « Nos idées se » rapportent parfaitement. » Aussitôt il ln6 quitte, donne ses ordres, et moi les miens.
Le mouvement s'exécuta avec tfn succès com-« plot : l'ennemi ne put se soutenir sur le point où il cherchait à s'établir; il céda, et notre division prit la position qu'il abandonnait.
Cependant les Autrichiens en rétrogra-.
dant avaient eu soin de choisir encore une position avant^igeuse : celle où ils se rett-i rèrent cette , fois était très-forte , car elle était soutenue par une épaisise forêt, et flan%
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quée par-deux taillis bien touffus : ilsyplacèrent leurs piètes qui se trouvaient comme masquées par lé feuillage. Nous commentâmes là un échange de boulets, qui dura trois heures au moins, et nous nuisait fort sans avancer nos affaires en rien. Cette canonnade m'ennuyait : le lo^ régiiiientefeles voltigeurs, après avoir fait rentrer les tirailleurs autrichiens dans leurs lignes , étaient revenus dans leurs rangs ; je voyais le combat incertain , et dès lors il allait se décider pour le côté le plus nombreux ; je jugeai que nous allions avoir le dessous,- a moins d'une tentative décisive quelconque:
j'imaginai dé tourner l'un des taillis ; mais, Gomme-je ne savais pas si la chose était possible, je pris avec moi une seule ordonnance pour aller reconnaître les lieux.
Je trouvai précisément ce que je voulais; c'était un passage qui me permettait de tourner à droite le taillis , de jne mettre en batte-t rie -en dehors , et par là de prendre V^*^" nemi à révers. Je dis mes intentions au général, qui , les approuvant , voulut les seconder , et les fit réussir par la sagesse de la manœuvre qu'il ordonna ; en effet il jeta le lo
l^er en tirailleurs dans le taillis que je voulais tourner » afin d'occuper ceux qui le.rempUsaaient, et les empêcher de mettra obstacle i Texécution de mon projet ; eu pnéme temps il£ait £ure une fausse charge du même càté par le 57"^ et le 76^ de ligpe.
Cette attaque supposée 9 Ëiite avec grande affectation y ne permit pas à lennemi de s'occuper de mon action ; j'eus le temps de tourner le taillis avec mes . batteries lé*» gères; je les dirigeai ai^saitdt sur le flanc gauche des Autrichiens^ et sur leurs pièces de position. Je les tenais de si près que ma imtraille leur détruisit toqs leurs chevaux et leurs canonniers : ils n'avaient pas encore pu se reconnaître . que la division entière arriva sur eux la baïonnette croisée , tandis que je sonnais. la. charge après ma volée de mitraille. Les Autrichiens , étonnés de cette manœuvre', à laquelle ils étaient loin d&s'attendre, se jetèrent dans la iorêt, aban* donnant leur belle position , un nombre considérable de blessés et de morts , et vingt-quatre bouches à feu.
Alors, sans perdre de temps, je déployai mes batteries légères sur ma droite > de
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manière à itie trotrref en ligne a^ec mon artillerie à pîed. Le lo^ léger se ralliait à ma droite pour entrer dans le bois; mais la chose fat inutile ; je me contentai de lancer quelques centaines d'obus dans la forêt , les ennemis réracuèrent totalement le sait ihéme*
Cette journée fit le plus grand botineuf à Tartillerie française et k la brave division Saint^Hilaire , qui reçut l'ordre de se porter sur Landshut : nous n'eûmes pas besoin d'ouvrir la tfancbée pour nous emparer de cette place ; deux heures de canonnade suffirent pour lui feire ouvrir ses portes.
Ce fut là que notre divisiOii s© joignit à la formidable division Ses Grenadiers^Héu-' nis , et ces deux corps furent «iis spud lé commandement du maréchal Lannes^avec la désignation de second corps de la grande
armée, .
L'affaire de Landshut eut lieu le al avril; et dès le lendemain nous nous mîmes en marche sur Vienne. Le aa eut lieu la fameuse bataille d'Eckmûlh^ à la suite de laquelle le maréchal Davoust reçut de 1 Empereur le titre de prince d^Eckmûlh,
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Le 23 , sans nous arrêter un seul moment, nous nous portâmes sur Ratisbonne pour la seconde. fois<: un combat assez vif eut lieu devant cette place ; et Fenuemi , ayant le dessous , ne trouva rien de mieux que de se jeter dans la. ville , dont il avait pris poissession depuis notre première occupation.
Comme alors la ville, remplie de troupes, paraissait disposée à se défeudre,.et pouvait nous opposer une résistance opiniâtre, le maréchal sentit la nécessité de l'enlever de vive force, et je reçus de sa part l'ordre de Téunir sur un seul point toutes les. pièces de douze., et les obusiers du corps d'armée pour faire promptement brèche à la place.
J'eus bientôt exécuté l'ordre ; deux heures me siifi&rent pour abattre une portion de remparts iqui laissait un passage praticable pour un assaut : alors je cessai mon feu. L'assaut se donna ; la ville fut prise dans la soirée.: les Français y firent quatorze mille prisonniers.
Nous avons continué notre marche sur Vienne; l'armée a couché le 26 à Passau^ . — Le 3o, combat à Ried. — Le a mai on entre à Lintz ; et le 3 a lieu la bataille d'Ebers-
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berg , où nous fîmes vingt-^cinri mille prisonniers, mais où nous eûmes à regretter plus de mille blessés, qui furent brûlés dahs le château sans qu'on pût leur porter le moindre secours. La petite ville d^Ebersberg fut totalement brûlée par les obus.
— Le 5 TEmpereur passe larmée en revue devant Ens, et fait beaucoup de promo^ tions, etc., etc....
Il n'entre pas dans mon plan de raconter les combats partiels, ni les différens enga« gemeus qui .eurent lie^i pendant notre marche sur Vienne ; il suffit que je dise -que notre <iivii&i<yn y arriva le 121. mai. Nous fei* siçms léte de colonne en nous présentant devant ses faubourgs, -et nous nousmîmes en bataille : devant le • iimbourg de Maiiaflulf. he maréchal Lannes envoya un pàrle^ meiYtaire au' commandant ^de Maria- Hjiilf pour le sommer de te lui relaiettre sur lé champ. iOl&'^n fit':de «néme.pour^le «êiuï^ bourg de Wieden , et pour chacun des aur très. Foun réponse là :.ku somm^ation: Bdtre parlementaire reçut Quelques coaps.de &ir sil , Fun desquels le ^ jeta kioidë mort sur; lè glaci$. Aussitôt qhe cco^d^iouvelle &t co»f-
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nue au Qoips d'armée, h fureur s'empara des 9oMats : le maréchal profita de ee(te dispo* Mtion , et tou$ çe3 faubourgs furent attaqués et e&levés à la balonuette, Ik ue furent pa$ plus t^t en notre pouvoir que l'Empereur &t réunir sous les ordres du générai Charbon* ael (général d'artillepte) tous les obuslers de ^ou armée. Je im chargé ( sous le géué»
rai Charbonnel ) du commandiemenjt des batteries* qui étaient servies par les aitilleurs à cheTaL
]Ut réunion de toutes ces pièces fproiait cent obusiers^qâe j'établis sur les gUï^is ', et que je braquai sur Vienne, entre Jes fiiu^ bourgs de Marîa-Hull el de Wiedeb : mi^s obusiers furwt biemtpt pi^éta à jouer- .
L'£tnf]^reur âCHuma alors le gouveiroeur de Vienne de Itu âUYX'ûe les portes de cette capitale, et de lui en remettre lea defetlans les vingt-quatre heures. Il joignit k «ette sommation la menace de brulei: la ville en cas derefus. . .^
Le gouvernettE ayant répondu, négative* ment, je reçitô tordre de commesueer le £tvL sur la ville; ii était dix heures .du:sotr: je fis diriger quelques obusiers mir le pa-
lais impérial. Bientôt le feu s'y manifesta, et la capitale de l'Autriche nous ouTrit ses portes.
Ce fat la Garde qui prit possession de Vienne ; et le 1^ corps, dont la division Saint' Hilatre faisait la moitié , se porta à gandie, pour chercher un passage sur la Danube , en (stce de Nusdorff ^ dont nous nous ren^ dîmes maîtres* Ce bourg de Nusdorff, situé sur la rive droite êfa Danube près^ le &a^ lembet^ (t)^ est comme Fun de» &»' bourgs de ja- ville de Vienne^ il se trouve entre la capitale et <Ck>s>ter«Neubourg..
Notre division» ayant passé le Danube en face de^ Nusdorff, ^nous croyons aUer ea avant t mais le prince Gbairks vint en pcoch sonne nou^ faire repasser le fleuve; nous y perdîmes du monde«. Cependant ladivîaioB^ protégée par notre lartiUerîe , qui occupaU les hauteurs de ce bourgs t'esta. dans cette positionpémUejusqa'aiiiao maL.
Ce jour- là nous paartîmes de Nusdorff
(x) Le Càtetnber^ ou Kaiemberg est ymt ntoiitagné «élèbte; sei clUilûKMiâ ^iUaùdaaX. 45ti Styrie.
{^JÎ9^ géof^rtiphii^u^,) ., .j
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pour nous portçt &ur la. droite, de Vienne et en face du pont construit sur le Danube.
Nous avions pour mission de nous établir d'abord dans Tîle de Lobau, et de faire passer ensuite llarmée entière ! pour .joindre celle du prince Charles. Nous occupâmes Lobau le 21; aussitôt je fis. j^éter un autre pont sur le derpier brai& du Danube ; à quatre heures )aprèSkix)idi noyft: commençâmes à effectuer le . pASsa:ge sur ce dernier br,a«; la division Saint-Hilaire et celle des cuiras$ier!s du géctéral d'Espagne, sui« ties des Grenadiers^Réunis de notre corps d'armée , passèrent jles premiers^ vint enfloite le. 4^ corps aux ! ordres du maréchal Mafséna; enfin lar Garde , ^v.ecrunie ^onne:
paftie:de la (bkvâleriei Gette dernière effe^c* tisa son* passage «dé nuit , et.ne 'l&teirmiji^a que de lendemain îoatiii. ; ' Vji 'accident fort malheureUx. arriva à ce. passage : le.soir : du a^i:, danfjs um^ engagement dHi^e^^'lWnnenii^ onioedonna fort: mait\à propos et fort inutilement une charge de cavalejçie, daps laq^yi^iUfi/Ae.géné.r^Kfîi'JEspagne fut tué. CebraveoffiiïiM génécal, Jià^^inent célèbre, avait fait remarquer avant de ten-
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ter cette charge combien elle était déplacée. Il reçut l'ordre formel de la foire : alors il se précipita à la tête de sa division, et y périt avec un grand nombre de braves officiers et de soldats. Le lendemain fut un des jours lès plus mémorables du règne de lYapoléon.
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CHAPITRE XV
Bataille d'Essting.
JLe 2^ mai , à quatre heures du matin , nous reconnûmes la position de l'ennemi : il était rangé en bataille à une demi4ieue d'Essling, sa droite appuyée sur Gross- Aspern , et sa gauche sur Enzersdorf. Nou&commençâmes une yive attaque du côté de Gross-Aspern ; et , notre armée s'étant presque aussitôt déployée sur son centre y l'affaire devint générale.
Les troupes qui avaient passé le dernier bras du Danube, comptant sur les i*% 3% 5*, 6® et 7* corps, et sur les alliés qui devaient, d'après nos calculs, arriver sur le terrain vers les huit heures du matin ; le a® corp5 et la cavalerie chargèrent vigoureusement I l'ennemi dès sept heures.
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D'abord la ligne des Autrichiens fut tota* lement rompue , et Gross-Aspern , par suite de ce premier succès , étant tombé en notre pouvoir, Tennemi battit en retraite, diri- ^ géant son centre sur Brûnn (route de la Moravie) j sa droite sur ZnàSm (route de la Bohême) y et sa gauche sur la Hongrie, dans la direction de Presbourg; mais^ tandis que le maréchal Lannes, qui commandait le a* corps, et qui croyait la victoire assurée, poursuivait les Autrichiens avec acharne* ment , la chance tourna tout k coup à notre désavantage.
Le prince Charles , qui voulait nous chas** ser tQut-à*fait de la rive gauche du Danube , et nous repousser dans l'île de Lobau , £at informé que le pont qui communiquait de cette ile à la rive droite vepait d'être rompu. Les habitans de Vienne , soit par l'ordre de œ général, soitjde leur propre raoiivem<ent, avaient détaphé les moulins construits sur le fleuve , et les avaient lancés dans le plus fort du courant; ces énormes bateaux^ rapidement entraînés, avaient produit un choc si violent, qu'en un clin-d'œil ce pont, dont la construction nous avait coûté tant de
i3i MÉMOIRES MILITAIRES fatigues et de travaux, avait été mis en
pièces.
Pendant ce temps-là le a^ corps , qui se croyait soutenu, poursuivait toujours vivement le centre de l'ennemi; mais le prince .
Charles ayant f^it connaître à ses troupes que le pont, notre seule ressource, venait d'être détruit , ajouta que l'armée française n'avait plus de retraite; que nul renfort n,e pouvait lui arriver; en un mot qu'elle était perdue, et sur-le-champ il donna l'ordre de
se. reporter en avant.
CemouvementsurpritlemaréchalLannes:
ne se voyant pas soutenu , il reconnut qu'il s'était trop engagé sur la route de Brùnn , et qu'il n'avait pas un moment à perdre s'il voulait n'être pas entièrement cerné : contraint à son tour.de battre eii retraite, il ordonne de former les carrés, et de se retirer par échelons. Ce fut le dernier ordre que donna cet intrépide soldat; un instant après il fut blessé mortellement, ainsi que le brave général. Saint-Hilaire, et en même temps le général d'artillèrieNavelet fut blessé très-grièvement.. Dans cette funeste position j'eus moi-même deux chevaux tués sous moi,
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et je reçus une balle sur la poitrine; mais elle s'amortit sur mon fourniment, et ne pénétra pas.
La blessure du général Navelet le mettant hors de combat, je me trouvai, par droit d'ancienneté, chargé du commandement de rartillerié , de même que le lieutenant-général Oudinot venait de l'être du commandement de tout le corps d'armée.
Sentant combien notre situation était crir tique , et voyant que l'ennemi nous serrait de toutes parts, je fis former mon artillerie sur trois côtés, comme dans la manœuvre des carrés; je plaçai ce triangle en avant de nos troupes , et, après avoir garni les intervalles avec de l'infanterie , je reçus les Autrichiens par une fusillade si vive , et par un feu si bien nourri d'obus et de mitraille, que je les culbutai encore sur tous les points. C'est avec cette disposition de mon artillerie que nous opérâmes notre retraite»
Pendant ce mouvement , qui se fit avec calme, je fis con str uire troisbran cards par mes ouvrierspour transporter le maréchalLannes et les généraux Saint-Hilaire et Nâvelet ; les deux premiers vivaient encore quoique dans
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un étatdéplorablê.Mesyieuxcanonniers elles plus anciens ^grenadiers (tous légionnaires) , les portèrent au centre de la division. Jamais peut-être douleur ne fut plus yraie, ne fut plus profonde que celle dont nous étions tous pénétrés; et peut-être aussi jamais guerriers n'eurent un plus noble convoi ; en effet , quelque part que leurs yeux mourans se portassent autour d'eux , ils ne pouvaient rencontrer que le signe de Thonneur.
Arrivés près du dernier bras du Danube y en-deçà de Vile deLpbau, on les déposa sous un cbéne ; et c'est là que le grand'-homme ^ pour lequel ils avaient si long-temps et si glorieusement combattu , accompagna leurs
derniers *instans de ses adieux et de ses pleurs.
Cependant nous étions arrivés , par paotre mouvement de retraite^ à la hauteur de la Garde impériale : ne craignant plus d'être enveloppé , le lieutenant-général Oudinot 6t mettre sur-le-champ son corps d'armée en ligne ; alors l'affaire s'engagea plus chaudement que jamais.
Voyant que les réserves autrichiennes commençaient à s'ébranler, et que bientôt
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il allait nous devenir impossible de tenir plus long-t^mps , j'eiavoyâi proiftpli^ment un ôfBcier supériettr avec ordre d'arrêter toute l'artUlerie en-deçà du brasduDaHube qui nous 3éparait de Tile^le Lobao , et je lui enjoignis de faire visiter les caissons , de les faire charger complètement de munitions de même calibre , mais moitié en mitraille ; de garder avec nous seulement un caisson par bouche à feu, et de faire promptement passer le reste dans File de Lobau.
Il était temps de prendre ces précautions ; la retraite était de plus en plus urgente, et tout ce qui ne m'était pas absolument in-^ dispensable pour la protéger devenait par cela même très*ntiisible.
Aussitôt après que Toffîcier cbargé de cette opération m'eut appris qu'elle était terminée , je n'euç plus d'inquiétude pour le passage des troupes ; it se troiîvait alors par^ fâitement libre : j'en fis part aussitôt au général Oudin(^ Sur-*le-cliamp TEmpereùr, à qui ce général rendit compte de ce mou«vement , vint à moi j et me dit de placer mon artillerie dans l'endroit que j'avais choisi , ajoutant : « Je compte sur toi pour sauver
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» l'armée ! » Je répondis : » Sire , je m'ense- 3» velirai ici plutôt que de ne pas passer dans y> l'île le dernier de tous vos braves. »
Bien résolu de justifier la confiance de liTapoléon , je réunis quatre-vingts bouches à feu en avant du pont (seul passage qui existât entre le champ de bataille et Tile de Lobau); je les plaçai derrière des touffes d'arbres que je fis élaguer à la hâte, de sorte que mes canons et mes obusiers Se trouve* rent démasqués , et en position de tirer partout où l'ennemi pourrait se présenter pour nous disputer notre dernier passage.
Alors je réunis près de moi mes officiers et sous«officiers avec les plus anciens de mes canonniers, et. je leur dis : « Messieurs » les officiers, sous-officiers et canonniers, » vous savez que l'artillerie est l'âme des ar* » mées, et ,que la gloire de cette, arme n'a » jamais été ternie depuis son origine : ju- » rons tous de nous ensevelira cette. place, » plutôt que de ne pas sauver la grande ar- » mée! » :
Aussitôt chacun de ces braves s'écria :
« Nous ferons comme vous, nous mourrons » tous, ou nous sauverons l'armée. »
Je répondis : a elle est sauvée (i). » A peine eus-je dit ces trois mots, que Fennemi charr
( I ) Un mot dit à propos suffit pour électriser des braves dans un moment critique. Je me souviens qu'à cette même bataille d'Ëssling, commandant le 46^ régiment de ligne après la mort de mon colonel , tué à l'attaque de Gross-Aspern , ce village fut pris et repris par notre régiment plusieurs fois dans la journée. Le maréchal Masséna m'ordonna vers midi de le reprendre encore; mais, voyant le peu d'hommes qui me restaient , il me dit : « Joignez à vos troupes un bataillon d'Hessois » pour vous soutenir. - » Je demandai ce bataillon de la part du maréchal , au général qui les commandait , mais il me refusa : le temps était précieux , mon réginneht avait beaucoup souffert ; il était nécessaire de l'enlever; m*adressant donc aux grenadiers , je leur rappelai le brave la Tour- d'Auvergne, premier grenadier de Francs , mort dans leurs rangs, et dont ils conservaient le cœur; ce nom cité à propos avec ce qui me vint alors à l'idée, ékctrisa tellement ma troupe , qu'au moment où je faisais Jes commandemens nécessaires pour entrer au pas de charge dans le village, un jeune tambour de seize ans s'approcha de moi , et me dit : « Commandant! chacun 9 sa place ici, la mienne est devant vous. » Nous entrons ail pas de charge , le village fut pris , et l'ennemi culbuté sur tous les points, quoique six fois plus nombreux que nous. (Voyez mon ouvrage sur les Partisans et les Corps irréguliers y page 298 et suiv.)
. ( rfote de V Éditeur, )
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gea les grenadiers de la vieille Garde commandés par le comte Dorsenne ; mais il n'avait pas compté sur la réception que je venais de lui préparer. Ma mitraille et mes «obus firent un tel ravage dans ses rangs, que la moitié, pour le moins, resta devant mes batteries.
Ce premier succès ayant fait voir à Tarmée qu'elle était soutenue, la rentrée dans l'île de Lobau se fit avec le plus grand ordre* If éanmoins l'ennemi ne se déconcerta pas , il revint trois fois à la charge avec opiniâtreté ; nous le reçûmes chaque fois comme il l'avait été la première.
C'est là que les braves compag^ûes de grenadiers et de voltigeurs du 67® (surnommé si justement le terrible)^ dirent : « Nous » ne rentrerons dans l'île qu'avec la der- » nière pièce de canon, et jusque là, nous » resterons avec le père aux boulets (i). »
Pendant que mon artillerie arrêtait ainsi les Autrichiens avec un avantage si marqué^
(i) Les grenadiers et les voltigeurs du 57* n'ont «^ fectivement voulu passer le bras du Danube qu'avcf moi, et après ma dernière pièce.
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j'ordonnai mon mouvement rétrograde du centre en arrière par les ailes. J'avais placé d'avance des officiers pour que mes pièces occupassent dans Tîle de Lobau, le même front que sur le champ de bataille d'Essling. Ayant donc opéré ma retraite, et disposé mon artillerie de cette manière, j'envoyai • par ma dernière batterie six boulets et deux obus à l'ennemi, pour lui prouver que nous l'attendions sans crainte, et mém« je ne fis démolir le pont que plusieurs heures après que tout le monde l'eut passé.
Ce fut à cette bataille que le maréchaL Masséna reçut le titre de prince d'Essling:
pour moi, je reçus trois coups de feu, et je fus démonté trois fois.
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CHAPITRE XVI
Occupation de Vile de Lobau.
JLe lendemain as , à la pointe du jour ^ tout le monde étant rentré dans l'île , je me mis à parcourir le rivage en face de Tennemî, et je m'aperçus que les sentinelles autrichiennes, placées sur la rive gauche du.
Danube , liaient conversation avec les nôtres j j'en écoutai quelques inots. Ils nouscroyaient totalement perdus, et nous annonçaient notre prochain désastre : Tun disait en riant ^ « vous mourrez bientôt de faim (i) dans
(i) n est certain que jamais corps d*annéè n'a éprouvé une disette plus grande que dans l'ile de Lobau pendant quatre,ou cinq jours. On était si près de Vienne, que personne n'avait songé à faire de provisions; mais les ponts étant rompus et toute communication détruite , noua nous trouyâmes manquer de munitions » de Yivres ,
» cette île, nous apprétoos'des pelles et des » pioches pour vous enterrer. »
D autres criaient à nos soldats : » Si vous a> voulez acheter des cuirasses, nous vous en vendrons » (parce que le 21, la division de cuirassiers du général d^Espagne , perdit beaucoup de monde); un vieux grenadier, qui était en faction sur le bord du fleuve en face de mon bivouac , répondit à ceux-ci : « Nous n'avons pas besoin de vos cuirasses ,
d'cau-de-vie et de linge pour panser nos blessés. Ne pouvant nourrir les chevaux que dterbès et de feuilles d'arbres, on en tua pour faire des distributions aux^ol-* dats; mais le sel manquait, ce qui rendait cette nourri-' ture détestable ; aussi la dyssenterie commençait à sq faire sentir, et fort heureusement pour l'armée, les ponts furent rétablis le 27.
Un singulier hasard vint adoucir un peu la situation pénible de quelques officiers qu'on avait envoyés pour reconnaître les petites iles qui entourent celle deLobau, Les cerfs de l'empereur d'Autriche, qui étaient ordinai-^ rement dansée Prater^ effrayés par l'épouvantable canonnade d'Essling, s'étaient enfuis, et avaient passé plu* sieurs bras du Danube pour se réfugier dans ces petites lies. Nos officiers détruisirent presque tous ces beaux animaux pour s'en uourrir. ^
(^Note de V Éditeur.)'
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» chaque grenadier français a un cœur 5 y> c'est asses^ pour aller chercher Thonneur » dans vos retranchemens. »
Chacun disait son niot ou lâchait une bravade 9 je vis que si cela continuait encore , les sentinelles allaient sans ordre en venir à une fusillade ^ parce que peu à peu on s'aigrissait Tun contre Tnutre : je pris donc un trompette avec moi , et faisant sonner en parlementaire , uu officier autrichien se présenta sur le rivage. Je lui criai que je désirais parler au commandant des avantpostes , il alla le chercher, c'était un colonel d'infanterie. Je lui proposai de convenir ensemble que les chefe des avant^postes veilleraient réciproquement sur leurs sentinelles, qu'ils ne souffriraient plus qu'elles se permissent des insultes , ni qu'elles fissent feu l'une sur l'autre, avant de s'être prévenus une demi-heure d'avance. Comme cet officier pa« rut surpris de ma demande , je lui dis que je préi&umais que nos généraux en chef allaient prendre ensemble de nouveaux arrangemens , et que la mesure que je proposais n'ayant pour but que d'empêcher qu^lque« hommes isolés d'être tués sans
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aucune utilité pour la cause qu'ils défen* daieot, je ne voyais qu'an motif d'humanité dans ma démarche. D'après cette explication , il accepta ; ce qui me fit un très* grand plaisir , car nous n'étion&point enme* sure pour laisser engager une affaire. Cependant le colO:nel autrichien me dit en s'en allant ^ qu'il espérait à son tour que j'allais m'occuper à défaire notre pont Comme j'avais l'ordre de le démolir, je m'en fis up iQ^ri^e auprès de lui ^ et je l'assurai que le ponOllait ét^e détruit à Viostant.
Effectivement, je lui donnai le plaisir de voir eii^éçuter T^^rdre df» mon général, que ce bon AUelna^d ^ut la im^Até 4^ prendre pour une çom^epision d^ m^ part ; mais , ce qui ne le s^isj&t pas ai|t;ant, ce fut 4e voir rmpener^^ iM^^re côté tpu3 len matériaux et jusqv';!!^ ppntças ; d^ sort^ qve nous étions 1^^ m»îtr?s de r^t^bUr ç^ pont dans
vingt-quatre heures, si nous le jugions convenable.
Aussitôt que ces conventions furent arrêtées avec le commandant des av^nt-posteô autrichiens, je me retirai dans la baraque que mes canonniers venaient de me cons^
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truire ^ et m'oceupai de faille mon rapport au major- général : pendant que je l'écrivais, l'Empereur arriva pour nous passer en revue. Mes artilleurs se mirent en bataille en arrière de ma ligne , l'Empereur nous dit :
« Braves artilleurs , vous avez été hier les » remparts vivans de mon armée , soyez-les » encore de l'île de Lobau, et comptez sur » ma gratitude. »
Après ces paroles , il se tourna de mon côté : « Et toi , mon vieux ( dit-il ) , tu es » toujours le même! Je te Êiis major, donne^ » fnoi la main. »
Je tendis ma main , et touchai celle de l'Empereur, en m'inclinant respectueusement: j'étais au comble de la joie. Je pensai alors que ce moment était favorable pour présenter les états d'avancement et de décoration que j'avais toujours soin de faire après chaque bataille (ij. Je lui dis donc
(i) J'ai remarqué que ceUe habitude donnait à mes canonniers une confiance extrême en moi, ib savaient que je n'oubliais jamais les belles actions^ aussi je crois pouvoir dire qu'aucun corps n*a eu plus de soldats dévoués à tous les périls, que celui que j*ai eu rhonncur d« aommander.
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« Sire , voilà les noms de ceux qui m'ont » servi à mériter votre bienveillance , et qui » la méritent eux-mêmes par leur intré- » pidité. » L'Empereur, sans regarder mes états, mit en marge : accordé , comme il l'avait déjà fait plusieurs fois pour moi, et le lendemain , j'eus la douce satisfaction de faire reconnaître pour officiers ceux qui avaient obtenu de l'avancement, et de donner l'accolade à mes nouveaux confrères chevaliers de la Légion- d'honneur en leur remettant leurs lettres de nomination.
Ici je remarque en passant que jamais je n'ai rien demandé pour moi-même, et que jamais rien de que j'ai demandé pour d'autres ne m'a été refusé.
L'Empereur s'arrêta là quelques minutes; il voulut bien entrer avec moi dans plusieurs détails concernant mon artillerie. Il finit par dire qu'il remettait le commandement des troupes qui étaient dans l'île , au prince d'Essling.
Dès que j'entendis Napoléon -parler dç l'île , lin projet qui me roulait dans la tête depuis assez long-temps me revint:
je n'osai lui en faire part de suite, parce
lO
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que je ne l'avais pas encore a$sez mûri, et que je me défiais de moi pour l'expliquer rapidement et clairement à l'Empereur, de la façon dont il voulait qu'on lui expliquât tout. Je me contentai donc de demander deux bateaux avec leurs pontonniers, afin d'avoir les moyens de passer successivement de la rive gauche à la rive droite du Danube : je donnai pour motif de ma demande , le besoin où j'étais d'approvisionner mon artillerie en munitions, rechange au grand complet , etc. ; car ma réserve était restée sur la rive droite. Le majorgénéral," sur un signe affirmatifde l'Empereur , me donna cette autorisation. On verra combien ces bateaux me furent utiles par la suite (i).
(i) Dans mes ctats j'avais eu soin de rendre compte du dévouement héroïque . des grenadiers et des voltigeurs du brave 67® de ligne; je lui devais trop pour l'oublier, et je puis me flatter que mon rapport fit rendre à ce régiment la justice éclatante qu*il méritait. Le plus ancien capitaine de grenadiers , et le plus ancien capipitaine de voltigeurs furent faits chefs de bataillon. Tous les officiers qui n'étaient pas décorés obtinrent cet honneur avec plusieurs sou^offîciers , grenadiers et simple^ soldats.
Cependant l'armée française souffrait une disette cruelle dans File de Lobau :
il était impossible de s'y procurer ni vivres, ni %urrages. Cet état dura jusqu'au 127 au matin, époque à laquelle» le pont rompu fut rétabli.
Pendant tout le temps où la communication fut interceptée avec l'île , je me servis d'abord fort utilement de mes deux bateaux de pontonniers , pour apporter 1% nuit des vivres à mes pauvres artilleurs. J'en faisais distribuer aux blessés et aux malades; et, pour ne pas faire de jaloux , je ne laissais jamais dé&ire publiquement les caisses de munitions où je faisais cacher des vivres. Ceux qui étaient dans le secret publiaient que la viande nouvelle venait de quelques chevaux qu'on avait fait tuer parce qu'ils avaient les jambes cassées.
Je souffrais beaucoup de la misère de nos troupes : ils la supportaient courageusement ; et, pendant quatre jours et cinq nuits , mes artilleurs ne reçurent point d'autres vivres que ceux qui arrivaient en cachette par quelques bateaux échappés aux yeux des ennemis; les chevaux vivaient
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d'herbes et de feuilles d'arbres , et dès qu'un d'eux quittait la ligne de ses gardiens , on était bien sûr qu'il était dépecé en moins de rien par les soldats et mis dans la mari^lte. Enfin le ^7 , le pont si long-temps attendu étant achevé, il se trouva plus fort que le premier par le moyen de la grande chaîne qu'on avait prise à l'arsenal dé Vienne, et que l'on avait assujettie aux deux rives du flieuve pour servir d'appui aux bateaux qui compostaient ce pont (i). Alors, le 27 au matin, la Garde commença à se retirer sur la rive droite pour se rendre à "Vienne ; la cavalerie suivit la Garde. Le a® corps , dont notre division formait la moitié, comme je l'ai déjà dit , sortit ensuite ; quant au 4^ corps , il resta dans llle sous les ordres du prince d'Essling ; et moi jefusrem^ plàcé dans ma ligne d'avant-postes par l'artillerie du 4^ corps.
î (1) Cette chaîne , si remarqaable par sa longueur et par la grosseur de ses anneaux, avait été fai|e, dit-on, par lesTurcs, lorsqu'ils firent le siège de Vienne en i683 , que la bravoure de Jean Sobieski , roi de Pologne , le» contraignit de lever.
{Note de V Éditeur,)
. : .Trois jours avant de partir, de l'île de Lbbaii, le lieutenant^énéral Gcandjean'aF-
, tiva pour prendre le commandoment de notre division , et remplacer notre digne et
"brave général Saint-Hilâirè ,. tué le 2^ à ËSdting.Cei'ut aussi cejour-là,qiie le comité
'de Santé décida que la blessure que- j'avais
'à la jambe était eii si maiivaisiétat^ qu'il fallait nécessaxren^ent m'amputer.
Je dis à ce coiïxité.: -n- «^Messieurs^ je souffre
.a> considéxablement ; mais je ne veux pas j> qu'on me* coppe la: jambe jjeine- pourrais » plu^ servir;. et, si je;nîe.dOis plus seçviri^
.« j';aime autant qu'on m'ent^rfiç. ici î^arjtt^ » chez la balle; comraç You^ijl'çnteudreKj, » j'y consens, mais pas d'aniputation.>iUii des membres me dit (en secouant laitéte
:d'un air ,d'ihtelUg;enoe avec ses coUègujdsi ;jî, qu'on allait/airiBfSçlori n^çs intentions., i»ai^ ayant cru^ , m'^p^tcevoir qu'il 'f^t^ait désiisi-
^jies.à,sefii^aides en^ lei^' di^g»):. de m'Mtacher pour mieux supporter J}Qgératiohr,{jie présumai qu'ils voulaient m'amputer malgré moi; alors j'appelle mon vieux Soulzcrt (un de mes brigadiers) : je..meiais donner mon sabre et mes pistolets, et je déclare que je
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veux être opéré sans être attaché:— a ^r- •^ rivez maintenant , messieurs de la Faculté ; j> je vous attends avec vos scies et vos grands ;p couteaux? »
t Cependant M. David , le chirurgien- major du 57^ régiment, s'approcha de moi, et dit à ses confrères :<EMessieuFS,essayons.»Alor$ il me demanda si j'aurais la force de supporter l'opération, nécessaire* -'««ce Major (reprit- .D il), je vais vous quvrir la jambe peut-être » de trois côtés. »-^«Om(répondis-je), sa- •3> brez, mais ne sciez pas. » Il fit d'abord .une longue et profonde incision, qui fit sortir une -grande quantité de sang caillé; ensuite, écartant les chairs, il enleva les esquilles d'os brisés, et enfin, heureusement, trouva la balle, qu'il arracha avec le doigt. Je fus de .suite soulagé de beaucoup, et je vis que je goérirais. En effet, ma jambe s'est bien cicatrisée ; elle n'eçt pas si bohne que l'autre, Drtàis elle vaut encore cent fois mieux qu'une jambe de bois. * -
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CHAPITRE XVII
Fait historique important.
lAEVEiroirs à nos opérations. Le a^ corps d'armée vint camper sur la rive droite du Danube, entre Tîle de Lobau et Vienne,.
Pendant que Ton fortifiait Tîle avec une grande activité , j'eus la commission d'oi^a* niser l'artillerie régimentaire. Il y avait encore dans nos régimens d'in&nterie , d'an* ciens soldats, qui avaient été primitivement employés dans Tartillerie du camp devant Boulogne : je les fis sortir de leurs compagnies.
Cette artillerie régimentaire était composée (dans chaque régiment d'infanterie de ligne ou d'in&nterie légère) ; de deux pièces de quatre ou de six^ suivies par une escouade
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formée par 3i hommes; savoir: 24 canonniers, un lieutenant commandant, un sous-»
lieutenant, deux sergens, deux caporaux et un tambour. On leur donna fet solde de l'artillerie à pied; et ou leur fit commencer leurs exercices et l'étude des petites manœuvres jusqu^au premier juillet, époque à la* quelle le 2^ corps, dont nous faisions toujours partie, rentra dans l'île de Lobau, mais, cette fois, ayant à sa tête le général Oudinot; et, le 3 juillet, il fut passé en revue à la droite de l'île , par l'Empereur.
' C'est à cette' revue que j'osai demander un entretien particulier à l'Empereur. Depuis long-temps je songeais à mon projet pour l'exécution duquel j'avais précédem^ ment demandé deux bateaux, sous le prétexte d'approvisionner mon artillerie : je dis donc à Napoléon , que j'avais découvert un. passage pour aller prendre par derrière, l'ennemi, qui s'était jretranché tout-à-fait en face de la pointe et à droite de l'île, avec trois mille hommes d'infanterie et vingt*deux canons de treize.
Comme je vis l'Empereur très-attentif à ce que je lui disais, et qu'il cherchait à lii^e
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dans mes regards si j'avais bien calculé tous les événemens : je lui ajoutai que j'avais fait construire en plusieurs pièces détachées, un radeau de la juste largeur qu'avait le dernier bras du Danube en face de nous : L'ennemi (continuài-je) peut être pris avec son général , avant de crpirc qu'on puisse l'attaquer- En même temps je tirai de ma poche un rapport détaillé sur les moyens que je me proposais d'employer pour ce coup-de-main et je n'avais pas oublié d'y mettre que j'étais instruit par un déserteur que le général Krasmer, qui commandait ceretranchemen-t, se croyait tellement en sûreté, que tous les soirs, vers minuit, il se déshabillait , et se -couchait Iranqiiillemen t.L'Empereur médit à voix basse : « A quatre heures du soir j.e vien- » drai te prendre, tu me feras voir cela; ne » dis rien à personne. 5>
Dès que le corps d'armée fut rentré dans ses bivouacs, le général Oudinot vint à moi, et me demanda sur quoi roulait Tentretien que j'avais eu pendant si long-temps avec rEmpereur ? Je lui répondis très-poliment que je ne pouvais le lui dire, parce que l'Eiïipereur me l'avait défendu, . »
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■ A quatre heures , l'Empereur vint suivant sa promesse. Nous endossâmes l'un et Tautre une capote de canonnier à pied , et tous deux nous nous coiffâmes d'un bonnet de police; je m'armai d'une hache. Napoléon prit une serpe; ainsi déguisés tous les deux ^ nous nous rendîmes à mon radeau; là, je fis tout voir en détail à Sa Majesté, et tout en causant, nous donnions de temps à autre quelques coups de hache ou de serpe, afin que Ton nous crut occupés au travail, et pour ne pas attirer l'attention sur nous.
• Lorsque l'Empereur eut examiné mon ra* deau avec ses deux revers plians qui pouvaient se relever et tomber sans bruit sur l'une et l'autre rive, enfin tout étant prêt, jusqu'aux câbles propre&à l'amarrer quand il serait à sa position ; lorsque l'Empereur (disje) eut examiné avec la plus scrupuleuse attention mes préparatifs , nous reprîmes le jchemin de mon quartier, lui avec deux petits morceaux de bois qu'il était censé avoir coupé, et moi avec une charge sur l'épaule.
Arrivés à un demi-quart de lieue de l'endroit nous jetâmes notre boiâ, et l'Empereur me dit : « Eh bien ! comment feras-tu ? car
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» c'est toi qui seras chargé de cette expédî- » tioQ. Si tu réussis, comme il n'y a point de » doute, le passage s'effectuera de suite; mais » la difficulté est de réunir dans cet enji> droit , de Tin^nterie et de l'artillerie, sans » que l'ennemi s'en aperçoive? » — «Quant 2> à l'artillerie (répondis-je), je n'en ai pas i> besoin pour l'entreprise; j'aurai celle que » je commande, qui sera réunie dans un en- » droit que j'ai reconnu , d'où je la dirige- » rai aisément sur tous les points coiivena- 9 bles , sans que Tennenii puisse voir son j» mouvement. Pour l'infanterie, elle ira cou* j> per le bois (comme elle l'a fait jusqu'à ce y> jour) dans la foret qui est à gauche de » mon rad^atu : dans chaque détachement » qui viendra au bois, il y aura un certain » nombne d'hommes, auxquels je ferai gar* » der leurs armes cachées sous leurs câpo»
i> tes avec leur fourniment (les sacs reste- » ront à leurs compagnies) ; ces soldats se y> coucheront sur la pelouse à mesure qu'ils » arriveront, et attendi*ont ainsi la nuit (}ans » lé plus grand silence: L'ennemi, qui ne se » doute de rien, voyant revenir au camp 1» nos 'hommes avec leurs charges , comme à
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» Fordinaire^ ne croira pas qu'il en sait » resté dans le bois , et nous les trouverons » là au besoin, s—* a Que demain cette opé- » ration commence, et que l'on continue » toute la journée le passage des détache- » mens allant et revenant, jusqu'à ce qu'il .<!) y ait deux mille grenadiers et voltigeurs » réunis dans l'endroit désigné, avec les of- » ficiers nécessaires pour les commander. i>
L'Empereur approuva tout : et je commençai de suite mon rassemblement de soldats bien choisis. Le soir il était complet ; à dix heures je passai la revue de mes deux mille vieilles moustaches : après m'étre assuré que les armes étaient en état, je leur dis :
« Camarades, nous avons une expédition » glorieuse à faire ; elle est hardie , mais le y» succès est certain si vous avez eonfiance » en moi; obéissez à' vos pffici^rssans dire » un seul mot, car le succès dépjendde notre » silence.» Ils me répondirent i^.Qomman- 9 dés par le père aux boulets , nows attaquer » ripns le diable s^ms mot dire; ai|i^i.§oyez D tranquilles etalle:^ de l'avant, p Je leur dis de se tenir prêts àjnarcher d'ici à devxbcèures.
Je m'étais fait accompagner par di^iîK cents
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hommes sans armes, auxquels j'avais donné une commission particulière, dont ils s'acquittèrent à merveille; ils étaient sous les ordres du chef de bataillon Bâillon.
Voyant les bonnes dispositions de ma troupe, je me rendis auprès de l'Empereur^ que je trouvai à son bivouac : je lui rendis compte de ce que je venais de faire. « Sire^ » tout est prêt (ajoutai-je}, mes canonniers » conduisent maintenant mon radeau à l'en' » droit désigné, l'infanterie s'y trouve ras- » semblée sans avoir été vue par Tenriemi ; » le pont mobile sera placé à minuit précis, » et le passage s'effectuera de suite. » L'Em** ' pereur parut satisfait; comme je me préparais à le quitter, la pluie commença à tomber, alors je m'écriai :.« Le ciel nous favorise, » le retranchement et tout ce qu'il renferme » esta nous! »
Il était onze heures et demie, lorsque je quittai la tente de Sa Majesté pour rejoindre ma troupe qui m'attendait avec impatience.
Je chargeai un officier de placer une pièce sur le rivage, afin qu'aussitôt que je serais* maître du retranchement on pût tirer un coup de canon pour avertir FEmpereur du
i58 MÉMOIRES MILITAIRES
succès de l'entreprise. Tels étaient les derniers ordres que j'avais reçus de lui ; et il attendait avec impatience ce signal, pour faire passer l'armée sur la rive gauche.
A minuit , mou radeau remonte jusqu'à l'endroit où était mon rassemblement ; on se hâte d'assujétir ce pont mobile aux deux rives. Je passe le premier avec l'un de mes adjudans, et je m'avance seul avec lui pour observer l'ennemi. Tout était calme ; je marche avec précaution, et, tournant le camp retranché des Autrichiens, j'arrive sur ses derrières. Il tombait de l'eau à verse. Pas un de leurs soldats n'était dehors , tous étaient dans leurs bivouacs. Certain du calme , je repassai sur notre rive , et je me mis à la tête de mes braves.
Quand nous commençâmes notre mou-* vement, le chef de bataillon auquel j'avais donné Tordre de guider les deux cents hommes sans armes, vint à moi d'un air assez embarrassé, «i Monsieur le major ! que » voulez- vous (me dit-il) que je fasse de ces » deux cents soldats qui n'ont point de fu- » sils?... » — «Vous les emploierez (repris-je) » à renverser et briser ceux des Autrichieas
DU COLONEL iSERUZIER. iSg » rangés en faisceaux devant leur ligne : vous » en ferez Aes jambons {\)\ et, d'ailleurs » (continuai-je), vous serez soutenu par » cinq cents hommes de réserve, dont vous » allez prendre le commandemetit. »
Mes ordres ainsi donnés, trois bataillons de cinq cents hommes chacun sont formés:
le quatrième, qui formait ma réserve, fut confié au commandant Bâillon, qui commandait déjà les hommes sans armes, et nous passâmes sans bruit le bras du fleuve ; nous nous portâmes avec le même silence jusque sur les derrières de l'ennemi, par le même chemin que j'avais reconnu. Là , je me mets en bataille , et me place au centre de mes trois bataillons, laissant derrière moi les deux cents hommes sans armes, suivis du bataillon de réserve; je donne alors le signal d'attaque. Aussitôt mes trois bataillons s'élancent dans le camp ennemi la baïonnette croisée; moi, je cours avec ma réserve à l'artillerie du camp , et je m'en empare. Je commande à haute voix, et je fais faire au-
(i) Expression employée pour exprimer un fusil dont on brise le bois entre la crxisse et la culasse.
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tant de bruit que j'avais ordonné de silence un moment auparavant. De tous côtés les Autrichiens entendent, garde à vous^ ba-taiilon! = apprêtez armes! = joue! etc; 11 était à peine deux heures du matin , le jour commençait à poindre. Les pauvres diables, ^surpris et consternés, sortaient de fleurs baraques, les uns presque nus, les autres à-demi vêtus ; les moins épouvantés courent à leurs armes , mais ils trouvèrent les faisceaux renversés et les fusils rompus.
Je crie alors «rendez-vous à discrétion, ou je ne fais grâce à personne. » Cette injonction était inutile , car nul d'entre eux ne pensait plus à résister. De suite je me transporte à la baraque du général , qui s'habillait à la hâte ; quand j'entrai , il me dit d'un ton impérieux : « Vous êtes mon prisonnier! » Je me mis à rire. « Vous êtes pardonnable , » M. Krasmer, luirépondis-je, car vous dor- » mez encore ; mais pour vous réveiller en- » tièrement, je vous apprends que c'est vous » qui êtes le mien : remettez-moi donc votre » épée. »
Le général obéit sans répondre une syllabe.
Je lui ordonnai de me suivre ; il faisait un
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temps abominable; mais il fallait rejoindre les autres prisonniers.
L'eau tombait par torrens ; le pauvre général Krasmer vit toute sa troupe désarmée rangée en bataille sur trois rangs , pour que mes oflSciers pussent les compter et en tenir note; il assista donc à cette revue, qui fut probablement la plus désagréable qu'il ait passée de sa vie.
Pendant que je faisais mettre en ordre mes prisonniers (il y en avait trois mille) un officier autrichien me tira par ma giberne ; étonné de cet appel inattendu , je me retourne , et lui fais signe d'attendre ; je donne Tordre de le faire sortir des rangs, et je hâte la fin de cette revue.
Dès qu'elle fut terminée, je chargeai le commandant Bâillon de conduire au quar* tier impérial M; le général Krasmer, ses officiers et les trois mille prisonniers que je venais de faire; je lui recommandai d'avoir pour ce général prisonnier tous les égards dus à son rang. Le commandant m'assura que toutes mes intentions seraient remplies ; et, muni de mes instructions, il se disposa à
partir.
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Je ne voulus pas conduire moi-même le général autrichien à Sa Majesté, parce que je n'avais pas fini tout ce que j'avais en tête; mais je fis partir de suite mon adjudant pour faire tirer le coup de canon dont j'étais convenu pour signal de succès : c'était tout dire , et j'étais bien aise de la surpriftç agréable que j'allais causer plus tard à !Na* poléon lors de l'arrivée du commandant Bâillon.
Mon adjudant avait aussi l'ordre de &ire arriver mon artillerie. Dès que j'eus donné à chacun ses différentes instructions y je re^ vins à la baraque du général Kxasiner^ et je m'y fis suivre par l'officier autrichien qui m'avait tiré la giberne pendant la re-vue ; cet homme me révéla des choses importantes pour l'armée francise.
Il me dit q«ie$ije voulais me porter sur te château de Brinsdorff, éloigné de près d« deux lieues de l'armée autrichienae^et au plus à une demi-lieue de nous, sur le bord du Datoubc en descendant le fleuve , il me serait très-facilede le prendre avant qu'il ne fôt se-- «ouru; que ce château était rempli de vivres de toute espèce, qu'il y avait un maga-
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sin considérable d'efFets diiîéretis, destinés pour Tarniée autrichienne ; que la garnison qui était chargée de la défen&e de ce poste important était d'environ deux mille hommes, avec une très>forie ambulance ; enfin , que ce château n'étail: pas en état de résister à de Tartillerie. Pour toute réponse je dis à mon officier : Monsieur , vous m'y conduire^. Aus$itôt je le place entre quatre fu« sUiiers et un caporal, eJt je lui ordonne de Wircher devait moi»
Le commapdant Bâillon jcommençait k d<^61er pour conduire nos prisonniers , je l'appelai, et^le chargeai d'un mot pour le TO9Jor-généraL J'écrivais qijp j'allais Mi'em+ parer d'un donjon à quçitiÎP . tourelles où j'espérais trouver de boa vin pour réconforter mes soldats des fatigues de la nuit.
Le commandapt ipe demajada la permissipn dje revenir avec son bataillon de ré-»
s^^ve, ^U^aijtpl; ijiprès avoir conduit ses pri^ somni^r^. J? l'y engageai , ejt lui dis d'escorter vsko^ j3ir|rilUrie , quje j'attendais impatiemment; pendant ce temps je fis rafraîchir ]0(9i 4:roupe ^vec les vivres que »ot|s avions trouvés.
II
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Disons mliintenant pourquoi cet officier allemand trahit son devoir et l'honneur en me donnant tous ces renseignemens. Cet homme avait été maltraité par ses chefs ; il avait fait cette dernière guerre à regret et très-malgré lui. Dans la campagne d'Austerlitz j'avais été logé chez son père, et je lui avais rendu quelques légers services; ces considérations l'avaient déterminé à en agir ainsi. Malgré lé mépris qu'inspire toujours la trahison , je crus devoir promettre à cet Autrichien de le faire récompenser si tous les renseignemens qu'il m'avait donnés se trouvaient exacts : efifectivement , il eut par la suite sa liberté , et Ton eut beaucoup d'égards pour lui.
Revenons au château de Brinsdorff. Il se passa deux heures avant que mon artillerie arrivât; j'eus le temps de reconnaître Brinsdorff, Je mis me$ pièces en batterie , et j'envoyai un parlementaire au gouverneur , en lui signifiant qu'il eût à méprendre sur-lechamp son fort , avec tout ce qu'il contenait Mon parlementaire revint avec un refus : le gouverneur lui avait répondu que
DU COLONEL SERUZIER. i65 sans doute j'étais un chef de patrouille égaré; que j'eusse à me retirer bien vite , qu'autrement il allait me faire enfermer.
Cette insolente réponse fut aussitôt suivie d'une volée de vingt-quatre pièces de c^non et de huit obusiers. Aprèstce bonjour, le pauvre gouverneur ( c'était un colonel) n'attendit pas le reste du compliment, il demanda à capituler. Je cessai de tirer, mais j'exigeai qu'il se rendît, sans observation , à pied devant mes batteries avec ses officiers; il y vint, s'excusant beaucoup sur ce qu'il croyait impossible que l'armée française pût l'attaquer à l'improviste , car il lui semblait qu'elle ne pouvait effectuer son passage' sans avoir l'armée autrichienne en tête pour le lui disputer. « Vous voyez (lui » dis-je ) qu'il ne faut jamais rien regarder 2) comme impossible avec nous : l'armée » française e^ maîtresse du fleuve , et sans D que vos généraux se soient doutés du » mouvement qu'elle a opéré pour cela :
» M. Krasmer, votre général d'avant-postes » est pris avec ses vingt-deux-grosses pièces , 2> ses trois mille hommes et sa ligne retran- » chée : il faut me remettre sur-le-champ
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9 votre château, et tout le matériel qu'il o contient. Vos malades et vos blessés se- » ront protégés et respectés ; leurs officiers m de santé resteront avec eux jusqu'à nou- » Vel ordre. Votre garnison sera prison- D nière; mais je laisserai aux o£Bciers leurs «> chevaux et leurs bagages. »
Le gouverneur baissa la tête, en jetant un coup^d'œil sur mes trente-deux bouches à feu prêtés à tirer , et il me remit son épée.
Ses deux mille soldats défilèrent et posèrent leurs armes devant nous. Je chargeai M. Lenoir, commandant l'un des bataillons qui composaient ma petite armée , de la conduite de ces nouveaux prisonniers ; je lui donnai Foi^dre de se rendre Vers le général Oudinot et vet's le major-général , afin de les instruire du résultat heureux de ma dernière expédition , et de les prévenir en même temps que j'allai* laisser garnison , fortifier cette position p^our la mettre à l'abri d'un coup de main , et que je reviendrais ensuite à ma division avec le reste de mes troupes, à moins qu'on ne jugeât à propos de m'adresser de nouveaux ordres à Brins»
dorff.
V J'entrai dans le château ; j y trouvai des magasins magnifiques et des provisions immenses qui furent pour notre armée d'une utilité incalculable. Dans les salles de l'ambulance je ti^ouvai jusqu'à deux mille blessés, ce qui porta à sept mille le nombre des prisonniers, que je fis dans cette nuit sans perdre un seul homme. Si l'on £iit attention aux magasins dont je venais d'en*^ richir nos troupes , à la prise d'un général ennemi , à l'enlèvement de vingt-deux pièces de canon , à la prise de possession d'uQi passage du fleuve , passage peut-être impraticable autrement; si, dis-je , l'on pense à tous ces avantages, et qu'on se rappelle que mon projet fut exécuté presque sous les yeux de l'Empereur» qui me confiait ce coup de main ; on me permettra de compter cette nuit pour un de mes titres à l'estime de l'armée, et l'on m'excusera d'en avoir donné tous les détails aussi longuement.
Je laissai dans Brinsdorff, qui ne resr semblait pas mal à une petite cité , cinq cents hommes d'in&nterie , sous le con^mandement de M. le chef de bataillon Garçon ; je l'établis gouverneur du châ-
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teau aux quatre tourelles , ensuite je me disposai à revenir dans l'île de Lobau; ainsi se termina cette agréable expédition.
Ne recevant point d'ordres contraires du quartier impérial, je partis de Brinsdorff, après avoir de nouveau recommandé les blessés nombreux que j'y avais pris, et je rejoignis ma division. Les grenadiers et voltigeurs reprirent aussitôt leurs places dans leurs coi*ps respectifs, et j'eus soin qulls reçussent la récompense qu ils méritaient.
Le 5, l'armée française se mit en mouvement en passant par la droite de l'île de Lobau , pour se rendre dans la belle plaine d'Enzersdorf. Le a® corps avança sur cette petite ville , qui fut prise aisément , et nous continuâmes à canonner l'ennemi chaque fois qu'il s'arrêtait; nous le conduisîmes ainsi jusqu'à ses retranchemens. Notre division, formant toujours la moitié du a* corps , arriva devant la ligne ennemie entre la Tour-Carrée et Baumersdorf , vers cinq heures de l'après-midi. Nous nous battîmes une heure à peu près à coups de canon ; mais sans doute le général reconnut l'inu-
tilité de cette attaque que je jugeai d'avance mal combinée, car il donna l'ordre de quitter cette position , et nous dûmes nous porter à gauche, en face de Baumersdorf.
Ce village était très-bien fortifié et plein de troupes; je reçus l'ordre d'en chasser l'ennemi. Les dispositions qui me furent ordonnées venaient uil peu tard; mes efforts ne furent pas inutiles, mais ils ne furent pas suffisans pour obtenir l'abandon de ce poste. Pendant toute cette journée et jusqu'à dix heures du soir, nous y fîmes en vain pleuvoir une grêle de boulets. Je concevais pourquoi nous ne réussissions pas dans cette attaque, nous avions négligé de nous assurer d'un passage j^ar lequel l'ennemi recevait continuellement du. renfort; bref, on n'avait pas bien reconnu le point attaqué.
On ordonna aux grenadiers réunis de notre corps d'armée (2® corps) de charger à la baïonnette; mais cette formidable colonne fut repoussée encore , tant il est vrai qu'une première faute entraîne des accidens incalculables. En effet, cette colonne de vieux et intrépides soldats revint en désordre , et les
grenadiers , furieux de la fausse démarche qu'on leur avait fait faire , vinrent «n frémissant se rallier derrière mon artillerie; je ne savais pas trop comment cela finirait ^ car l'ennemi recevait toujours des troupes fraîches. Je résolus d'abîmer le village de manière à ce qu'il fût impossible de s'y établir davantage; je dirigeai alors tous mes obusiers, sur les plus grosses maisons où je présumais (comme cela se trouva vrai) qu'il y avait des magasins. J'eus dans moins, d'une heure réduit ce malheureux village dans l'état le plus déplorable : le feu se répandit partout, il ne fut plus possible aux Autrichiens d'y rentrer , non plus qu'à nous* Toute la nuit nous fumes éclairés par l'incendie; ce spectacle était affreux.
Nous restâmes eu batterie jusqu'au jour, sans tirer un coup de canon; ce jour terrible éclaira la célèbre et mémorable bataille de Wagram , où j'eus le bonheur de trouver encore l'occasion de me faire remarquer.
mu
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CHAPITRE XVIII
Bataille de Wa^ram.
Lj'abmiSe autrichienne était en bataille sur une hauteur faisant face au midi; sa droite, appuyée au Danube, occupait la foret qui se trouve entre ce fleuve et Lang-Entzersdorf. C'est à la gauche de ce grand village que commence la position qu'avait choisie l'ennemi. Elle s'étendait du côté de Presbourg jusqu'à là Tour-Carrée où il avait appuyjî sa gauche. La Hgne des Autrichiens (dont le centre était à Wagram) avait six lieues d'étendue, et elle était toute hérissée de troupes et de canons.
L'aîttiée française était en bataille dans la plaine d'Enzersdorf , sa droite du côté de Presbourg , sa gauche à l'île de Lobau.
L'ennemi nous attaqua par son centre à
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trois heures du matin, en face de Baumersdorf; ce village brûlait encore depuis la veille. Nous nous canonnâmes pendant deux heures dans cette position, mais je jugeai bien que ce n'était encore là qu'un léger prélude; en eflfet, la jeune Garde étant arrivée à notre hauteur par la gauche, et la vieille Garde l'appuyant en seconde ligne , je reçus l'ordre de prendre le commandement de toutes les batteries d'artillerie du a? corps d'armée, et de me porter avec rapidité vers ma droite, poiu* attaquer l'ennemi en face de la Tour-Carrée, tandis que le 3^ corps devait enlever la position de gauche de l'ennemi, en la prenant ^ revers. Pour protéger ce mouvement, il fallait me porter successivement à gauche jusqu'à ma première position, attirant sur moi seul l'attention et le feu de l'ennemi. Un corps nombreux de cavalerie était chargé de soutenir cette manœuvre délicate, que j'exécutai avec un rare bonheur.
Aussitôt que je fus arrivé en face 'de la Tour-Carrée, j'attaquai l'ennemi avec impétuosité, et ce fut alors seulement que l'affaire devint générale.
De sou côté le 3® corps (maréchal Davoust) avait abordé vigoureusement lennemi, et, après une vivte canonnade, suivie de plusieurs charges d'infanterie et de cavalerie , il avait enlevé la Tour-Carrée.
Les Autrichiens, qui jusque là avaient vaillamment défendu leur position de gauche, fu- , rent alors obligés de Fabandonner, et de se replier sur la droite. Us exécutèrent d'stbord ce mouvement en bon ordre ; mais, lorsqu'ils eurent abandonné leur position de gauche , je commençai à faire jouer mon artillerie :
quand l'ennemi faisait front au 3® corps, je l'abîmais par son flanc droit, et quand il me faisait face, le 3* corps l'écrasait par son flâne gauche; je profitais de tous ses mouvemens pour me porter tantôt à droite tautôt à gauche, et me tenir toujours à portée de ^e saluer. C'est ainsi que nous le menâmes jusqu'à Baumersdorf , où il arriva vers midi. L'action devint encore plus vive sur ce point, et à une heure nous étions maîtres du village.
Avant de se retirer, le prince Charles avait fait mettre le feu aux trois ponts qui étaient dans cet endroit. Il espérait nous ar-
174 MÉMOIRES MILITAIRES jeter quelque temps; mais bientôt ils furent jéparés par mes soins, et nous nous trouvâmes en mesure de poursuivre l'armée autrichienne : car, pendant que j'étais occupé à la réparation des ponts, j'avais reçu de la réserve six batteries de douze et d'obusiers à grande portée ; ces batteries étaient servies par six comp3gnies du 5^ d'artUlerie à pied. Je pensai à tirer un parti convenable de ces forces, et voici les dispositions que
je pri^.
Je ûs passer Its ponts à toute mon artillerie, et, dès que je fus de l'autre c6té, je fis Éaire halte à ma troupe, en disant au chef de bataillon qui commandait les six batte* ries qui venaient de m'arriver, de feire mettre les prolonges, çt d'attendre mes ordre^s* J'avais fait faire la marne manœuvre aux deux colonnes de droite; saas perdre de temps»
je monte sur la hauteur qui dominait la position de Baumersdorf , et je vis la ma* . ni^re dont l'enwmi s'était pUcé. Je m'aperçus aussi que j'aurais assez de terrain pour me déployer et mie mettre jeu batijerie ; j'ordonae alors à mon artillerie à pied, qui létail à gau<;he, d^ se mettre en marehje aussitôt
que je serais maître <le la position , et de ne pas dépasser ma gauche jusqu'à ce qu'elle reçût de nouvelles instructions. Je me portai ensuite au galop à la tête des deux colonnes d'artillerie légère. Je leur expliquai avec le plus grand soin la manœuvre que j'allais Élire, afin que nul mal-entendu n'en pût empêcher la réussite.
Je plaçai mes canonniers à cheval en avant de leurs pièces, en escadrons; je fis rester chaque commandant de pièce à la tête de sa pièce ; les artificiers à leurs caissons , et les pourvoyeurs à la suite de leurs pièces, ayant tous trois coups à mitraille dans chaque sac.
Les choses étant ainsi réglées , je leur ordonne 4e me suivre , et de se mettre en batterie sur la hauteur, eh chargeant les pièces k mitraille (excepté lesohusier3, qui le seraî^mt d'obus), pendant que j'ai^querais l'ennemi avec mes canonniers à cheval. Je me mets alors à la tête de mes escadrons d'artillerie légère, et leur dis : « Amis, nous al- » Ions charger l'artillerie autrichienne, et j) enlever cette position ; mais il ne faut pas 9 vous ainnser à ramener les canons que
» nous allons prendre , sabrez les canonniers » et les soldats du train à leurs pièces. La » charge se fera avec impétuosité et en four- D rageurs; mais, dès que je ferai sonner le' » ralliement, il doit se faire à la place des che- » Taux , en arrière de leurs bouches à feu :
» pendant que vous l'effectuerez, il y aura » déjà un coup par pièce de tiré. Notre » mouvement sera soutenu par le 10® d'in- » fanterie légère , qui est à notre gauche.
» Cette manœuvre est sûre si elle est bien 2> exécutée , et la bataille doit être infaillible- » ment gagnée (1). »
Pendant ce détail indispensable , l'Empereur arriva; voyant mes dispositions, il .me dit :c( Le succès est certain; allons, mon vieux » (en me frappant sur l'épaule), à toi la
(1) Pendant que je haranguais ma troupe, le 10* régiment d'infanterie légère , commandé par le colonel Bertesenne, s'était porté sur le revers et à gauche de la position à enlever ; nous étions convenus , le colonel et moi , que, pendant que je sabrerais les canonniers autrichiens à leurs pièces , il monterait sur la hauteur pour prendre l'ennemi en flanc , et qu'aussitôt que je ferais rallier ma troupe, il commencerait le feu avec la sienne, qu'alors je le soutiendrais par celui de mon artillerie.
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» pomme! il faut enlever la position et mar-» » cher sur Wagram. » -*- Je réponds : « Sire^ i> dans une heure la position sera enlevée et » Wagram pris, ou je n'existerai plus !» Je me mets alors à la tête de mes escadrons ^ je pars au troty puis au galop; j'arrive ainsi sur la hauteur. La charge sonne, mes canonniers l'exécutent avec ce courage et cette ardeur qui les a toujours distingués : l'ennemi est par^ tout renversé, culhuté. -Je fais ensuite sonner le ralliement, et, depuis que je fais la guerre, je n'ai jamais vu troupe se rallier avec autant de* précision.
Tandis que mes canonhiets mettent pied à terre , je fais allumer les lances et faire feu. Bientôt l'ennemi écrasé par mes batteries, et voyant notre infanterie arriver par ma droite , se met en retraite sur Wagram^ laissant plusieurs canons dans la position qu'il abandonnait ; je le suivis en lançant sur lui une grêle d'obiis qui lui faisaient un mal horrible.
Le résultat de la manœuvre que je viens de décrire fut que le a^ corps, et le 3*^ qui était à sa droite ainsi qu'une bonne partie de la cavalerie, ayant fait un à gauche,
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Varmée française M trouva placée en potence, ayant Wagram à langle de cette potence. Je me portai sur-*le«chainp avec mon artillerie à cheval en avant par échiquier : de cette manière j'avais toujours la moitié de mes pièces faisant feu , tandis que l'autre avançait.
Je parvins ainsi it gagner Textrémité droite du camp ennemi , qui était à la gauche de Wagram ; n'étant plus gêné par les trous de loups que Fennemi avait fait faire dans son camp , je me portai rapidement en avant, en obliquant un peu à droite. Dans eette position la droite de mon artillerie se trouva en batterie derrière Wagram ^ le centre faisant face au midi , ma droite au nord , et ma gauche à l'est; alors mon artillerie à pied^ sur laquelle je comptais }>our le grand coup, étautarrivée, jela fis mettre en batterie à ma gauche, feisant face a l'ouest.
Mes batteries de droite faisaient déjà par leur feu un mal horrible à Wagram ; mais lorsque je fis jouer mes six batteries de dou^e et d obus de huit pouces, l'ennemi n'y put phis tenir, et un quart d'heure après il voulut sortir de W<igram; m^is il fut ren-
yersé dç toulea* parts par Ik jnitraille , et cbh^ traint de mettre bas les sûcmes*'
CepeDdaa t le %^ corps d'^rjoiée prônait po* mti^n à droite sur le bord ,(f un ruisseau ^ iiue demi^Ueue on avant de'Wagtaiù. Jeme tels aussitôt avec mon arttlkrï&à cheval à la poursuite de Tennemi qui se^ retirait par fa voûte de Bohême et de Moravie;. 1^ cavalerie légère me suivait : mais q^ualad je fiis arrivé» à une lieue eu avant du 2^ corps d'armée ^ je reçus l'ordre de m'arréter , et d«e laisser k cette hauteur deux batteries d'artillerie à cbeval avec la cavalerie légère. Je fis placer mea batteries à droite et en j^rrière d^un graad village qui se trouvait à TembrapcKe-* went des routes de Bohême et de Moravie, et je rentrai au bivouac où était toute moa artillerie.
La cavalerie légère à laquelle j'avais laissé deux batteries d'artillerie k cheval pour poup^ suivre l'eAnemi^ fut attachée au a^ cor{)S d'armée à dater de ce moment.
J'ai eu dans cette bataille (quia été une Aes plus terribles que l'on ait vue), tant la veille que le jour, cinq chevaux tués sous^ moi; ma jambe gauche fracassée à la ba-
la*
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taille d'Esilingi v n'âait pas entière cicatrisée^ et j'étais couvert i de contusions.
•Yei*8 les six heures du soir (deux heures après l'affeire) 9 l'Empereur qui visitait le champ de batafille, vint au bivouac de notre corps d'asmée; se promenant avec le général Oudinot qtfil venait de nommer maréchal^ il m'aperçût dormant sous un obusier et dit au maréchal Oudinot : « Yoilà Seruzier » qui dort 9 il a besoin de repos^» mais ilÊiut ». le réveiller, car je veux lui paHer. » Le baron de Lorençey , chef d'état-major du corps d'armée , vint. à moi, et me dit : « L'Empereur y> yous demande. » Je me lève aussitôt ^ mais je ne pouvais nie remuer; j'arrive cependant clôpin, dopant, en soutenant ma jambe gauche avec les deux mains y et saluant Napoléon , je lui dis : « Sire , je me rends à vos » ordres. — Tii me (ei*as pour demain un état x> . de tes pettes ;' tu m'en remettras ensuite » un autre pour L'avancement et les récom- » penses qne tu demandes pour tes canon- »,:niers. — Il doit être prêt j Sire. » Sur-lecbapip je l'envoie chercher, on finissait de le mettre au net ; je le signe et le présente à r£mpereur ; il prend ma plume , et écrit en
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marge accordé; il me demande ensuite où étaient mes artilleurs? Je répondis Qu'ils étaient au fourrage. « Je suis coulent de toi » (dit-il alors) , etjetefeiis baron , avec une » dotatioZ cie^quati*d billfel^nds^ 4e rente ; * dis à ton artillerie qu'elle s'est immortali- » sée dans l^§,^ounf4es d'faiçr^et d'aujour- » d'hui. » L'Empereur me quitta à ces mots, eh me laissant plein d^admiration et de reconnaissance.
' Après cette bataille , l'Empereur assura i'^^ri^leto^deftQli^dos ampmiés^'ji toUariesmir litiûi!efrd^Qdjcèr)Cas:, ju!s<ju^u;i^ade de lient
i^t^mibi i»e^Ufi«IKdîeAdotdrii>iiaidf iîi»qjc^ntS fjrahx^s^ejrçnAfî] Us aaiûtaîoes et chéfe^e bà-r Jti^f U0n ; ', gm .d;'«dtoéi*>iaî ; yaoyetttl { deux imlk l^iict»id« 9^iMi^^;^l Ies'àffi€ae!r0.de:gra4le^:sur f#9ieac$t> reçurftait de'/{^tis fortâ.béedmf
il'. '»'"''l'/<. ■'"Jl ■'» »■• ..1/
lia ATBHOIRKS tl ILI JAMXS
,-t= , .CJSiAiPJifr-RÉT-X-XXv.î.: u .
.«-.îo-;; ■;, {; c.1^'^^■v.•^ nrrr •îî'.'.'iqrrrS J « .;!!•. '.i ■'
"^ .OMt'' -^ •.{ »''•.♦
€fa69ès^fir}'ai eamàé^onaM {«ÉM^îalieiitnl rlèiBrduraotiilM:x|nûeij«(^ÈiwteVJAime
trairéxle ïNf<f9l>oor^{es«i)égsltfifl9ât o^finf^^ tout le monde , je Tais donc passer ailScÊi9l$ siiivans qui me sont particuliers.
Pendant qu'on traitait de la paix à Presbourg , larmée prit ses cantonnemens. Le 2^ corps (commande parTe maréchal Oudinot, connu sous le nom de duc de Reggio) vint camper en avant de Vienne, sur le champ de bataille même de Wagram. Je fus
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chargé de faûce r0tma8$er et conduiTe à mon parc, les armes françaises etautrichieHnes, ainsi que les projectiles qui étaient testes .$ur le champ de Jbatail le ; ensuite nous fortifiàaie3 notre €an)p9 et fîmes d^ ouvrages avancés qui le rendirent bientôt t)n des plus b^aux c^mpé retrancliés qu'on aitjaimais Vus; c'était le but de promenade de toutes les dames de Vienn^e; nous y passâmes Je té .d'une manière fort agréable : notre artiUfsrie faisait ses écoles comme en garnison.
Les caponuiers à cb^vpj.et les soldats d^i train étaient logés chea les paysans; il3 tra^ vaillaiei^t cke% eux coânittô je fe leur avais fait faire en Pru$$e^ et tout anoo^Ç^it que si nouf désirions la jiaix , nous étions bien préparés jpour la giJierre.
Au commencement del'hiver notre armée ^'étant r^tijr^e> le A^ corrp&QÙ j'étais, partit pour la basse Autriche; de là nous fumes CM Bavière, ensuite dans le grand-duché de Bade ; enfin , vers la fin de janvier 1 8 1 o, nous rentrâmes en France.
On me dirigea sur Strasbourg, où je corumandai l'école d'artillerie pendant environ six semaines; je fus ensuite envoyé à Metz^
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pour le même objet. Le a3 mars je partis de Metz, et me mis en route pour Besançon , où non-seulement j'étais encore commandant d'école, mais je tus en outre chargé d'une mission fort importante, c'était la remonte de Tartillerie et l'organisation de trois Jbataillons du train. On voit que, pendant la paix comme pendant la guerre, la confiance du souverain né m'abandonna jamais.
Je reçus à Besançon mon brevet de colonel d'artillerie, sous la date du 29 janvier 1812 ; je reçus en même temps l'ordre de me rendre à Wesel, et de là à Munster en West^ phalie. Mes bataillons étant organisés et mon artillerie remontée, je fis partir ma troupe le :a février, et je pris la poste le t8 pour la rejoindre ; dix jours après j'étais à Munster, où j'attendis mon régiment (le 5^ d'artillerie à cheval), qui n'arriva que le lo mars.
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CHAPITRE XX
Campagne de Russie. — Batailles de Smolensk et de Valutiha-'Gora: ' '
vJn réunit dans Munster: notre matériel avec* celui du train , et l'oa organisa douze compagnies prises dans lés i^?^, a^ et 4^ rè^ gimens d'artillerie légère, pour les appli^ quer au service de doiize batteries de 6 , et d'obusiers de 24 (batteries allongées), ce qui formait soixante -douze bouches à feu; chaque chef d'escadroto a,y2^it d^ux de . ces batteries. On plaça cette belle artillerie dan6 le 2® corps de réserve de cavalerie commandé parle général comte Montbrun , sous les ordres du roi delNaples qui commandait
en chef toute la réserve de cavalerie , forte de vingt-cinq à trente mille hommes (i).
Kous quittâmes MiinSter lé i3 mars, et fûmes dirigés surLeipsick. Kousne séjournâmes pas dans la ville , m^i$ nous restâmes dans ses environs pendant huit jours , "après quoi nous fûmes cantonnés près de (3u$jbrin 0ur l'O^^f.* Enfin ^ laous nousreodimee à Bromberg , petite ville de Prusse à seize lieues de Thorn ; au bout de quelques jours les différens corps d'armée filèrent, et prirent d'abord la ligne d^£lbing, Marienverder, Thorn , Plotzk , Varsovie et Lublin. Nos troupes s'approchèrent ensuite des bords du NiékBoa^ et l'Empereur établit «rtn tjwiii'tieivgénéral à Gumtbinfin. Après plusi^r^ négocia- -tions, Ja guérite fut déclarée Ije aa juin, et -des ponts ayant él^ «taj^lia ett face de Kowno (a) ; le aï Tairinée françai^ep^i^s^ o^ fleuve et se trouva sur le territoire r^se.
( I ) ^ette réèei*f e h« {bornait €pie là liiditîé dé la eA^é-
Usrie àe rarmce ^ car diaïqvd <iCTp$ aTftil/avec lui deux
-iniUe qualr€ ccnt4 che-vaux ; il y avait dii( corps d'ar*
xskée et la garde inpëciale.
[NotedeVÊdàetir.)
(5i) K.otviiO est «inc tille du gouTcrftemèHt de Wilaa
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• Cette 'Campagne de RuBSte, tant ée ftns <léc9Hte par |)itisîei»l% officiers français, ne eera-^Q)înt' détailler par inoi<l*une antre ttiSi«mèreqùe les précédentes, bien que je mè âois tTburéidaiis le cas de pouvoir rendre compte dVm g^aiid nombre d'érénetnens^ }e me /bornerai toujours à ne rapporter qn^ peui: ^w trte concerzreiKt particulièrement, saâis me pehtiettre de hasarder aucune coo^ jeoture «ur lea causes ou les résnltats de cc^te gite*e. -,
' Uto« fois lé passage eflfectué deratit Kotvno, ttous noQS KroaTibhs maîtres desdcui fives de fa Wiliâ: 4e^ due de Tareotc avait passé le Niémen devant Tilsit; le prince de Schwartzenber^ , qui était vers Lublin k Textrémité de là ligne, avait passé le Bug^ en^M toute l'^i^rin^e se trédvait sur le territoire iHlsse vees Ja fin dé jtiin.* Nioiis marcïiàmes swr Wilnk, capitale dfe fe Mthtiaiiiê, où Ka**
^îilftfttft»te)j iÛH^ àû ^ôhÂUèfit des Hvitre^ dé Wîlriâ et
«u'WWftiW; 41 fà èirtitOTi ûkux rtifllfe deux cents tiàbi-
liiW*; tbtiifes îèf^ «lai^cïiaiTdiRëi «qui totlt et vièhrieiit
entre Wilna, Memel et Kœnigsberg passent par Kdwho»"
• ' • . . ( N^ote géographique. )
i$3 MÉMOIRES MILITAIRES
poléon établit son quartier-général (i); l'on nous ordonna ensuite de marcher sur Smolensk (3). Le corps d'armée, dont, je Élisais partie y arriva sans* combattre ^ à. moins que l'on ne veuille donner le nom de com« bats à quelques- afiÈiires d'ayan^garde qui avaient toujours lieu entre nos éclaireurs et rarrière-gardeecmemieîusqu'àSmoleûsk; «aats ,.aux environs de cette viUe*, Cette a^ rière-garde cessa de 'se retirer ^vatittious, et alors elle fit une résistance très-forte, Nous avions l'ordre de prendr)B.$^ol«nsk, mais nous ne l'empprtâme^^ q.u'dprès de grands efforts; il est m^xne à^.pré^jaoier que
(i) Wilna est une Irès-grande ville ayant vingt mille oabitans. i . .
; (a) Cctfc ville est. à peu. pires. à moitié tcAit» de Wîlna à Moskow ; elle est sur .lie Ppiëper -et ooQlieiik envivon dix mille habitans ; elle est ceinte de murailles de trente pieds de haut et de quinze d'épaisseur , de trè&-hautes tours, d'un fossé, d'une .^spècfs de che^ip. ço^^^^f^^^t ^e quelques redoutes modernes. Son co^m^çf.<'4t^i0f^ Ukraine par le Dniépei', à Dantzi|f et à i^g«^ par.^a Dwina. . .., r ,-. ' r :
{Note géographique.)
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si je n'avais pas eu le bonheur dé trouver un endroit guéable , pour passer le Dnieper avec l'artillerie sous mes ordres (les eaux du Dnieper étaient alors très -basses) , nous n'aurions pas eu la ville sans une perte beaucoup plus considérable.
Dès que j'eus acquis la certitude que mes canons pouvaient passer à gué sans danger, je fus tranquille sur le résultat de l'attaque* En effet, mon artillerie ne fut pas plus tôt sur l'autre rive avec notre cavalerie qui suivait mon mouvement pour le protéger, que l'en* nemi évacua la ville en mettant le feu à toute la partie qui n'était pas encore à nous (1).
(i) Ce fut le général Korff qui, le 19 août à deux heures du matin , avant de se retirer y fit mettre le feu aux quatre coins de la yille basse qui était bâtie en bois; on ne put y porter de secours , elle fut entièrement consumée.
Dès lors on pouvait aisément faire la réflexion que cette méthode barbare de brûler les villes avant de les abandonner aux Français, pourrait à la fin sauver la Bussie sans lui faire éprouver ide grandes pertes , puisque les villes sont éloignées, et en fort petit nombre; par ce moyen les Russes, en enlevant à no» soldats le» rt»-
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Avant d arriver à Smolensk , le corps da prince Eugène et la réserve de cavalerie sous les ordres du roi de Kapies, eurent de beaux engagemens av€K: Venaerni à Ostrowno , iU eurent constamment L avantage. De son coté^ le prince d'Eckmùll^ b$^ttit le prince Ra-»
gration au combat de Mohilovs^ ; le duc de Reggio et le duc de Tarente eure&t ausâÂ de
sources sur lesquelles ils comptaient pour vivre > devaient finir par affamer l'armée , car il était très-diffieU«d*élal>lir des services réguliers dans un pays où nous ne pouvions avoir d'entrepôt. De là k piltege âe$ villages où nos soldats allaient chercher des vivres; cea mesures , que nécessitaient les circonstances, forçaient les p^ysafis à s'enfuir; ils s'armaient en abandonnant leurs propriétés , et insensiblement la guerre devenait nationale.
Tout le monde ne pensait pas à cela d'abord; mais les hommes habitués à réfléchir le voyaient assez » et I4 position pénible où nous fumes après la^ prise de Smolensk y qui n'était qu'à moitié détruite et d'où les Russes n'avaient presque rien enlevé, fit pressentir à plusieux^ officiers généraux les dangers et les malheur^ qui pouvaient nous atteindre. Pour moi j'avoue, que malgré ^/^ victoires, je n'ai jamais, sans trop en sayoir la causes partagé la confiance espcessive des troupes relativeiii«al au résultat de cette désastreuse campagne.
( Note €ie ^Éditeur. )
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grands avantages,. et le |>rinc€ de Schwft?tzenberg avec le corps du général Régnier, mil les Russes en déroute à Gorodeczna.
Après rincèndie de la ville de Smoleosk »
le général ruSfSe RcMrff se dirigea avec son a»^ pîère-garde sur les hauteurs de Yalotinar Gora; un combat très-ssinglant eut lieu entre les Français et ce général russe, qui avait fait sa jonction avec le prince de Wurtemberg j mais le maréchal Ney et le prince d'Eck-»
mûlh furent victorieux; nous eûmes à re-r gretter le brave général Gudin. Les Ruâseg perdirent huit mille hommes et pliiisieur^ généraux; ils avaient mis une espèce de ft^tna-^ tisme à défendre ce plateau qu'ils regardaient comme inexpugnable.
Notre armée marchait toujours en avant; mon artillerie à cheval et les divisions de cavalerie légère qui l'escortaient, avaient chaque soir des engagemens sérieux avec les Russes; il fallait toujours se canonner deux ou trois heures avant que l'ennemi consentît à nous laisser prendre une position pour passer la nuit, et souvent nous l'achetions très-cher ; toutes les fois qu'il se retirait de* vaht nous, il encombrait les chemins ou
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rompait les ponts, et moi je m'occupais à les rétablir , avec autant de persévérance qu ils en mettaient k les détruire; mes artilleurs étaient sur les dents. Cette manœuvre dura jusqu'à Mojaisck , et plus nous approchions de Moskow, plus nous nous apercevions que l'ennemi nous présentait d'obstacles et de résistance. Cependant je donnais l'exemple à mes sapeurs , pontonniers et canonniers, pour rétablir les communications, les ponts, etc., que les Russes continuaient à rendre impraticables ; enfin , lassés de ma persévérance, ils prirent le parti de charger leurs Cosaques de cette opération destructive de chaque soir, et ceux-ci s'en acquittèrent d'une manière cruelle, en mettant le feu partout; de sorte que nos soldats commencèrent à ne plus trouver de vivres ni de fourrages, qu'avec la plus grande peine. Ces misérables Cosaques frappaient les habitans, les chassaient de leurs chaumières qu'ils brûlaient ensuite, et ces malheureux s'enfuyaient dans les bois avec leurs bestiaux et ce qu'ils avaient de plus précieux.
Pour faire subsister l'armée , on était
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obligé d'eavDjer.de forts détachemens pouc cerner et fouiller avec soin lefe forêts; quand ils trouvaient des vivres ou 'des fourra ^es, ils les enlevaient • aux pauvres 'paysans, : et l!on conduisait aux bivouacs de chaque corpd tout ce que l'on^avait rapporté ;• alors le chef principal, chargé des diffërens services , en faisait la distribution.
Je souffrais beaucoup > ainsi que mes a]> tilLeurs, mes pontonniers /et; mes sapeurs., non-seulement de la disette des vivres et des . fourrages!, mais encore de Ja * fatigua excessive des travaux que nous faisions jour^* nellement»
Tous les soirs ^ lorsque je fàissds' rétablir les ponts pour l'armée qui nous suivait, J0 voyais mes hommes tomber de faiblesse et <l'épuisement ; afin de ranimer leur courage j*entrais dans l'eau jusqu'à la ceinture et je plantais le premier piquet. Malgré toutes les privations que mes soldats éprouvaient , cette conduite de ma part leur redonnait de l'énér* gie, ils se levaient, me forçaient à rentrer, et se mettaient à réparer les passages sans dire uii seul mot.
. Depuis Sixtolensk jusqu'î( Mojeï^ tel fut
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notre ocoi^àtion. C'est sur le territoire de eette petite viUe (Mojaïsk) que se donna ki faneuse bataille de la Moskowa.
Le 4 septembre au soir/ en arrivant à Gridnowov'noùs eûmes un. combat assez opiniâtre avec IWrière^garde russe que nous «Passâmes de ce village.
Le 5 , jusqu'à deux heures d:e l'apràs-midi^ nous nous observâmes attentivement : Tarmée française arrivait à grandes marches, et ÛQ mettait en ligne de bataille derrière la position que j'occupais depuis la veille; ce fut donc à deux heures après midi seulement que je reçus l'ordre de commencer l'attaque aveo mon artillerie et celle du j^' corps (prince d'Eckmulh). Cette attaque devait se diriger sur une grande et formidable redoute placée en avant du champ de bataille ; je la canon^ nai de la manière la plus terrible jusqu'4 dix heures du soir ; de son côté elle nou$ ripostait avec uqe égale vivacité, : nous per« dîmes là beaucoup de monde; mais, comme ÏWdre était précis , il fallait l'enlever.
On n'hait plus éclairé dépuis long-temps que par le feu des batteries, lorsqu'on se décida à iparcher à la baïonnette $uf la
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grande re4Qute. Apyès plusieurs assauts, tpustrès^sangtan^, h division ÇQ«ipans(5*du.
1^' corps) s'y logea, et en demeura maUresse : je retouiSiai aussitôt à ma pjremière position. Il était onze heures du soir lorsque je passai près de la redoute qui nous avait coûté si cher ; elle était jonchée , de loorts et de mourans»
Le lendemain 6 , pendaut que Tôu chargeait mes eaissons au complet (car je venais d'enypyer chercher un dp^ble ^pprovisiou'' nement au gr^nd parc), je i:eçus un ordpe, qjii, par son importance, m^ i^t juger de la graiideur de TeiEfort que Ton voulait tenter CQjEjitre yeuiiçmi sur un ^e\A poip^.
Cet prdçe Qi'epjoignait de réunir à ipes batteries tqutf l'artillerie à cfeey^l \Yuctfim-; bergeoise , bav^o^Sj? ^t polpiiftiss^ qjij^ avf ç. la cavalerie légère de ces trois nations, formait un corps considérable. Ces trois corps de cavalerie se joignirent à la division de cavalerie française commandée par le général Montbrun.
Je me hâtai d'exécuter les ordres que j'avais reçus de l'Empereur; je commençai par arranger cette nombreuse artillerie de ma-
nière à ce que les batteries alliées fussent nombre pairs ^ et les batteries françaises nombre impairs y excepté la dernière de gauche, qui était française. Il résultait de cet arrangement que chaque batterie alliée se trouvait en ligne entre deux batteries françaises.
Je divisai ensuite mon corps d'artillerie en trois grandes divisions de chacune six batteries , confiant le commandement des six de droite au chef d'escadron Romangin , les six flu centre au chef d'escadron Parisèt , et les six de gauche au chef d'escadron Gly.
Quand je fus en bataille, j'occupais, avec mes distances, une ligne d'environ trois quarts de lieue de terrain ; j'avais en total cent huit bouches à feu. C'est avec ce superbe commandement que je pris part à la mémorable bataille deJa Moskowa.
^^^t ^ %i^/* %^%^/*^iMMi m ^^^^ ^ *^ ^ ^m^i^*t»^^v*/^^^ ^ ^^^ww^^>^^^^v^^^^mt^ ^ ^^
CHAPITRE XXL
Bataille de la Mosiowa ou de Mojaïsk (i).
J'ai parlé plus haut desr privations et des fatigues que TaTmée éprouvait depuis 1«
comraencement de la campagne. Son seul
■' (1) CeUe bataifle, qni fui iia9)Tpéc Mojalsk. ^u cte la Moskowa par TËmpereur, et ))a{aiUe de Boro^mp par les Russes, eut lieu le 7 septembre 181 a^ Quelques heures avant, l'Empereur, étant ii la position prise l'avant-veîlleV reçût vers les quatre heures du matin tous les marécbaux et chefs de corps d'armée ; il leur donna se^s derniers^ ordres,, et le solep.,si*étfi??t Ijevé sans nuage à cinq heures et demie (il av^t plu.,l^|ieilie),,Pîapoléon leur dit : C*est le soleil (VAuH^rlitz. Aussitôt on battit un ban, et; -^n. lut à haute vpi^ l'ordre du jour suivant» qui fut couvert des cris mille foi$ jrépçtés de vive l'Efn-
OINDRE DU ^Otî Ri « Sol<}ats , ToUà U bataille que vous avez tant désirée l
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désir était une bataille décisive, à la suite de larquelte cite espérait 'entrer à Moskow -, y trouver des vivres en abondance, de bons quartiers. d^i^^r etute p.^ijbe* glorieuse. On se figurera donc sans peine la joie qu'elle .épj'ouYa l(>lcsqu'sUe vit retlnemi l'attendA sur les bords de la Moskowa.
L'armée russÊ,.éteit bien. retranchée; depuis long-temps ses moyens de défense ^ieqt préparés: mais jjai^a>$.pn ^e vit uiie armée plus belle que larmér £rauçaise; ^ty malgré les privations qu'eile^ayait éprouvées depuis Wilna, sa tenue était ce jour-ià aussi i^rîlèante qu'à Patis lorsqu'elle passait la te^ "tire de l'Empereur aux ïuiletiés-
. Les diftîculles que tious avïoris a vaincre étaient incâlcul^l)lés , il fallait combattre sur
(•Il >
» aésotiDais la vîtftoif^e dfëpérid ffe"Vom : A\e nous 'est: » neceWkireV^ïl<^''nôtiR^*)ttbèttiVatr Ae bdri^
"'» quartiers d'h'îver ^ et^ûnp'roinpt'tfeloiir dans la "patrie. V'Conàuîsez-vôWcoïkiÂiè à AWtëflSti;-à ïffedfatad, 'à il \ri\epsi, âSmoîehsl^; ét'îjue Ik i)6'stérité*là plus re^ •» culée cite avec orgueil votre conduite dans celte'jûui'* ï) née! que ro||[^^)ifi vQpf t I(^tfif^ ^opfte grande ba* » taille sous les murs de Moskow! »
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W^M^T^tti éimt, Qàn{)siiiaise^ nepottvùEit sa . développer , ^6 troataMnt . liécessairef* ment ti^ -profondes , et dâvatent ;cofasid2« rabieiiieat souffrir, par leifaui de^Kenoleiiii:^ il. fallait enuDutrè forcer. les Hul^ses dans uoè podiitôkL Ibrmidkhle, ixfcaiBidepuis nom^ Ixte d'arinfbss nous étions jbabittiés. àrvaâiKf ère-; et si la'wciCQSffe dous £ïikiit(cpielj^ttefoî^ payer cher ses faveurs, la jpré$eB<ie>âe ôsftrd chef électrisait tous les soldats , et noi^s ne regardions les obstacles que comme des moyens de pïiis d'acquérir de la.gloire. ,
.La relation de, la sai^gla^.t^^ bataiile de ,h^ Mo$rkQwas& ^trouve, d^ans JeS/ihuUetins olfin ciels et dans plusieurs .oU^wtgfes tnilifaireâ qui' olit'trSrtÉé d^la fcara'p^gfte Ae Russie;*je iftë Cbùtetitëtài ddùc dé dédrif^ ici la position dés deux àrjïiéesl les manœuvres dont j'ai été. témoin, et dc; .faire, partde n^çs o^r i$iervation;»{>^ticiiUèrQj»> Oui verra parlajsiaite de celte iiariiatîan les e0bi^ts-^'il nous ^a fallu faire pdur'èéioger Pcrïnétot/t^t le côfcî- 1ft*airtâre i'^nôus céflér lé tèrraîii!
'L armée russe était raneée en bataille sur deux liguiçs fai^al face au midi; sa drçfite Miakàirouéât eA sa .gauche ài'est^ la pte-
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fmère* de^ sas àéox lignes, ét^ift placée- en avaat de deulE*rarâis très*>profbi|ds ; le derhier de-cfts rxyixis était ioutena par la se« cônde ligîie^etipar plusieurs ftirtes redoutes; tiae nombreuse ' réserve était* encore en ai''^ nkre. Il up'faut pas-oablierqfoè ,'i'eDneniinë paovant être toiimé, il 'avait «*endu ses li* gniès d'autant plud fortes >({ii'iliQ'atait pas eu betoin de lesétenidre (r).
il«» '^ •[ <
cpièrent-et s^:eini»r(a>eht'de là rèlàkhiiéiivA^Vàil ètï-tti^t du-yiUtaigedeX^heivarinD. . •.. •;: ;:: ^ ft::^ .• ; .1' -^^
cheioêiit placé devant un^ois entouré d'abatis:. ce retranchemcnt faisait face. 4 la Moskowa et aa village de M^^oWa/L^à'ile di^èhcV aîilsî liiailfe titkWîérê du -vil/agi drBfirbkinerj se ix^ou^AA ^(n^èlUrtiéM^té^ée par lié «jours de là' ;i^9lQ0ti9j{>ieti;ieHYifriesqm coule daos'i^
La gauche, comniandée par kmiiice Bagration ^ étaix
appuy^ç au bois de jPassarewo : elle était couverte^par
trois redoutes; savoir ,• deWsurle'fronf de Tàligne, et
foif^oîsià^ye^At leH'iîl^ge dlrf'$«nilnskoë. »' ^^' ''*
>Ld cfiAlil^M&s'Bftisfias étaÉtAoUd tts» dâ!ifiS& du çâÂ6liil
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• -L'armée française , rangée aussi sar deux Ugnes, faisait foce âti nord; et sa • réserve était en arrière dtt c^rrtre de la secondé Ugne. L'extrême gauche de l'armée j composée du 4^ corps (armée d'Italie)^ était à roueSt, et l'extrême droite, formée 'par te i®'' corps-, était à l'estTje 3® borps, commandé par' le rtriarëchal Ney/etsoiité'Du par* la ^a-^ Valérie aux <^rdres dti rôi' de Naplefii, corn-* posait lelcentre. C'est Ig ^èj'étais avec riici cent huit' pièces. * • ;
li'Émperètir avait réuni ,• dès trois^ heures du matin j dans la grâiide t^doute prise ta* Vànt'-dét'hîèré nuit, lès* 'niaréch^ox et les 1 iéiitènàns-g«énéraux :c<>mniÊmdant lies corps ii^arnïéey apfeec lès éffiéiêrs^supérieurs^com*-
Bénigsen'; le général en chef Rûtùsôw avait soticjUaitiei^ géo^tal ^i^$ ie Corica ; deux grands baUene»#ra(teiil été
truîr^, ruoe-.redp^te .4 doiue- cepts toises de .son fronu
CD} avant du village de Chewarino; cette redoute éiatit
occupée par les troupes de Van'iére - garde : elle fut
^TiseHe ^y (Éxtriiit^kéi^Àùl^^^^ et Rapports' bfjfcteîs,']' ' ' ' * .«»'■.•■ r . î -M , . . : ' '^
mandant letir artillerie. Napoléon avait l'habitude avtant. toutes les grandes batailles éè donner Itii-ménie ses instructions à ses lieutenans : il obtenait par là cette harmonie si difficile et pourtant si nécessaire à rencontiier qtiaod on opère avec de grandes masses. M ne.. dirai rien de.ce qui sé passa dans ce consdil<y auquel . j'ejusj- honneur d'assister , parce qu^ rien ne. meiftit petspnuel; ce n'é^ teitique^ur le champ de bataille que l'Emr pereur parlait à son vieux Serus^ier.
: A. cinq heures les, maréchaux et lieute- «âhs^générauz «yabt re^u directementleurs întitruction^^ retouroièretit à latitede leur^ corps, et la baitame s'engagea parxH>tr^.'Cava^ lerie légère enavantetuç p^ia.g9^uche de la grande redoute, autour de laquelle l'Empereur avait fait mettre sa. Garde en carré* .
'. Pen4ant que ijfos ti^aillejjtps ^t^pfit enga- ^é»iairec' oeux.:dei:yfiiiineinLv.;^')S^vais fait dé^ •ptey crainte partie die»mdn»atli Hérite i etiitjuqi^ ;tjdë*l€!^ ïltis^es fis^erlf 'MdeJitWStôflg'^éfl^ sûr imbi, le continuai ^ marcher e^'bàfâilfe. Çettç; ^ssurancç pçqdiui^ttouJQUJ^'s uiï double effet; elle encourage nos troupes, et déconcerte oeiles de 4^nemL J'étais soutenu par
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nette cavàterie légère ^ que Napoléon avait £siit appuyer par les cai^Hniers à cheval et les cuira^sibra. IL s'agissait de trouvée wOl^ position av^riiaigeuse -i je la vois en-deçà dû premier ravin ; je pars au galop, etje Weh empare avise une partie dse BÂon artiiUecie , que je fets aussitôt unetire en batterie : }e fuii pleiivdir sur: les Russes une grêle d'obus et de bouielbs; j'écrase.. ide.mitraâlje lès troupes qu'ils avaient dans le .premier: ra* vin, et je tes force à-r^bandonàer^ Tput« mon artilleriier arrive alpts en/hgjae, e* ra& feîre devient 'générale^.;:.' . . :
'^ 'Le 3* idorps, commaoxdéipar le maréchal Jîey, étant arrivé à liotredroitfe et à nortcé hautem*', j e reçus l'otdre de iporter mes pîé^ des de l'alutre côté du pr entier j^yini, fttdc tirer sur . le second poijtr tâdkier de ittr<5er i^enneiDi 'à'ràbandoriner^'j'cnrd'Clnue atlorâ.i mes caiiofMpiecS'de fqire uafeu semblabie^à ^lui qpifils^snrâieiit faitt iaurfé^premiét ^ytm - licvsqiiitt he!S.Eii'sses( fturedt ifaveés de battre 'êfb retraite ,. iris avaient ^t{lylBdeflfcré lieurs •forces'<l)énrièrri iÂ* second ravin v et l'avaient yetfipli de-tbaupos, dotit la fusillade: naiis incomfnodait beauconfK^Mob artilleries, doctit
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le sang*frbid et l'adresse augmentaient tou- * jours en raison du dahger, dirigea ses coups plus heureusement encore que la première fois , et f ennemi éprouva une perte consi»
dérable.
. Enfin , après une canonnade de quelques heures, le a^ corps étant en mesure de nous soutenir si nous étions ramenés, il fut décidé qu'on forcerait ce second ravin. Je redouble mon feu; les tambours battent la charge, les trompettes ia sonnent; tout èsteii mouvement, et le ravin est enlevé.
Je sentis toute l'importance de ne pas perdre iin moment pour mettre mon artillerie. en batterie de l'autre côté ; je l'y mentiiau galop. -Dès que je fus arrivé je fis charger à obus et à mitraille/ et le feu recommença: Je voulais ménager à nôtre cavalerie légère, qui était ramenée, le moyen de se rklUer i derrière mes pièces;* elle en profita: :- pendant ce temps-là .je culbutai la cavalerie ennemie, qui poursuivait la notre. L'ennérai;j qui reconnaissait l'avantage que nous donnait sur lui le poste que je venais dé lui enlever, redoubla sa canèiihade pour me déloger^ niais tmisk ses efibcts furent vains. J ur
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En ce moment mon cheval tombe roide mort ; un obus lui avait éclaté dans le ventre : je fis un saut comme Franconi n'en fera jamais. On me crut tué, mais je n'étais qu'étourdi : je me relève; on m'amène un autre cheval , et , comme je me préparais à le monter , 1^ brave général Montbrun , qui avait vu ma chute , s'àpprocHe de moi pour me demander si je n'étais pas blessé : je le remercie en l'assurant que j'en étais quitte pour une contusion. Au même instant un boulet:
arrive , le frappe dans la poitrine ; il tombe mort à mes pieds.
Ce fut une grande perte pour l'armée : il faut long-temps pour faire un bon général de cavalerie , et l'Empereur avait perdu dans ses précédentes batailles les généraux Lasalle, d'Hautpoul, d'Espagne, etc., etc.
Le général Montbrun avait la confiance de ses troupes; sa perte était difficile à réparer.
Le général Caulincourt , frère du duc de Vicence, grand-écuyer de l'Empire, vint de suite remplacer le général Montbrun.
Le roi'de Naples et le maréchal Ney, qui sentaient bien que dans la situation où nous
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nous trouvions il allait prendre un parti décisif, se concertèrent alors avec le général Gaulincourt, il fat décidé : que, sans cesset de canonner les masses ennemies , je dirigerais mes obus sur leurs redoutes , et qu'à l'instant où les Russes seraient ébranles par mon feu , le maréchal Ney marcherait sur ces formidables redoutes et tâcherait de les enlever à la baïonnette; que pendant ce mouvement la cavalerie légère chargerait SUT la gauche, et qu'elle serait remjrfacée par la première ligne de cuirassiers.
Tout s'exécuta d'après les ordres reçus:mon artillerie fit merveille. On crait le mo* ment Ëtyorable ; notre infantei^ie marche au pas de charge sur les redoutes, et deux fois die est repoussée. Le maréchal Ney met pied à terre , et, Tépée à la main , charge à la tête des bataillons. Ses généraux l'imitent; mais, malgré la bravoui^e dç nqs troupes, animées par le noble exemple de leurs chefs, nous ne pûmes^ enlever que la redoute de droite; nou§ fàmes repousses devant les deux autres : cependant il était absolument in4ispjensable de les avoir; s^nscela l'affaire ne pouvait se décider.
L'Empereur, qui avait suivi des yeux notre attaque, arriva en ce moment avec Tartil- Içrie à cheval dé sa Garde et sa cavalerie:
il donna l'ordre à la première de me remplacer dan$ ma position aussitôt que je l'aurais quittée , et me dit' de faire comme à Neuwied , eq passant entre la seconde et troisième redoute. Il ordonna au général Caulincourt de charger l'ennemi avec sa cavalerie légère, et de venir ensuite se rallier derrièreinon artillerie. Le maréchal îïey reçut également l'ordre de soutenir nqtre droite pendant cette charge ; la seconde division de cuirassiers devait entrer dans la seconde redoute par sa porte aussitôt que je l'aurais rompue ; et l'ordre fut en même temps donné à la quatrième division fcom->posée des carabiniers et de cuirassiers) , de £ûre la même manœuvre sur la troisième redoute. Pendant ce mouvement la cavalerie de la Garde devait remplacer les deux divisions de cuirassiers.
Avant de faire le mouvement difficile qui m'était ordonné , je prévins le commandant de mes six batteries de droite qu'aussitôt qu'il aurait passé entre les deux redoutes
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il ferait mettre ses pièces sur la droite en batterie , et commencerait le feu à mitraille et obus sur le derrière de la seconde redoute. Je donnai le même ordre au commandant de mes six batteries de gauche pour la troisième redoute , en se mettant sur sa gauche en batterie , pendant que je me porterais en avant avec mes six batteries du centre pour soutenir ma droite et ma gauche, et culbuter l'ennemi au moment où il ramènerait notre cavalerie légère , qui avait reçu Tordre de se rallier derrière mon artillerie.
Le mouvement ainsi ordonné fut mis à exécution avec la rapidité de Féclair : après un feu des plus vifs en avant et sur les derrières des deux redoutes , voyant les ches^aux de frise j qui en fermaient les entrées, pulvérisés par mon artillerie, je &is sonner la charge, qui s'exécute avec succès: les divisions de cuirassiers entrent dans les redoutes , et sabrent tout ce qu'elles rencontrent. Je. profite du moment où elles venaient se rallier derrière mes pièces pour faire mettre mon artillerie de droite et de gauche yîïce en arrière en batterie sur mon
centre; Tennemi bat en retraite, et nous le poursuivons vivement II se rallia derrière sa réserve : là nous le canonnâmes encore quelque temps ; mais , le voyant Éstire sa retraite sur Moskow, je fis cesser le feu.
Dans cette belle charge j'eus encore la douleur de voir tomber mort à mes côtés le général Caulincourt : il fut remplacé par le généi^al Rapp , qui fut blessé dangereuse* ment; un moment après le général Sébastiani vint prendre ce commandement , si; brillant et si périlleux, où. nous venions de perdre deux excellens généraux.
' Dès ce moment la bataille était gagnée; l'ennemi se retirait, et laissait sur le terrain un nombre considérable de morts et de blessés ; mais , tandis que nous CQmmencions à nous reconnaître , je remarquai près d'un taillis très-prolongé quatre pièces d'artillerie régimentaire qui s'étaient portées en avant de ma position; je jugeai que le chef de cette artillerie s'était trop avancé, et qu'il exposait ses pièces ; sur-le»champ j'ordonnai à mes artilleurs de rester à leur poste; et, partant au galop avec un adjudant et mon ti'ompette-major , je poussai jusqu'au taillis,
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et dis en passant à l'officier d'artillerie qu'il s'était trop avancé , et qu'il aurait dû faire reconnaître te bois. Il me répondit qu'en cas d'attaque il se retirerait sur mon artillerie. J'entre dans le taillis pour savoir au juste à quoi m'en tenir , et je vois un rassemblement considérable de cosaques; aussitôt j'en sors , mais plus rapidement que je n'y étais entré, et, repassant au galop devant le commandant d'artillerie régimeûtaire, je lui ordonne de se retirer au plus vite. Il allait m'obéir, mais il était déjà trop tard, comme on va le voir dans un instant.
J'entends battre aux champs et les trompettes sonner les marches : je me dirige au grand galop de ce côté , et j'aperçois l'Empereur qui passait la revue. On me dit que sa majesté m'avait demandé ; je me hâte d'arriver auprès de IN^apoléon : il me commanda de réunir à l'instant tous mes artilleurs en escadrons. « Sire, ce n'est pas » le moment (répondis -je); nous allons » être chaînés. » Au même instant les hourras^ font entendre , et une nuée de cosaques foiîdent^ur nous de toutes parts; ils étaient plus de vingt mille. Je cours à mes
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pièces; je fais allumer les lances et commencer le feu par mes pièces impaires'; mes pièces j9rti>€J continuent à mitrailler; les obusiers tir.ent en m4me temps ; tous les coups poftent : mon feu était aussi réguliei* que dans un exercice. Les cosaques sont culbutés; mon artillerie en avait fait un tel cai> nage , qu€ les hommes et les chevaux étaient entassésdevantmesbattêries en si grand nom* bre qu'ils-auraient pu me servir de retranchemens dans une attaque. En. ce moment je commande x Ûanonniers y à cheval; et J€ dharge à leur tête le reste de ces cosaques^ quise-siauvaient de toute la vitesse de leurs chevaux. Je continuai à pousser cette canaille jusqu'à Tendroit où j'avais vu les quatre cannons régimentaires : ils avaient été pris comme je l'avais prédit à l'ofâcier , mais je
les ramenai. Je fis ensuite réunir en escadrons mes artilleurs à cheval devant leurs pièces pour attendre la revue de l'Empereur; il vint peu de temps après, et m'adressa la parole avec beaucoup d^intérèt^ il s'informa des pertes que j'avais faites depuis trois jours, etrempteça dans les dif* férens grades les officiers que j'avais perdus;
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après il me dit : « Quel est le plus brave de ». tous ceux que tu commandes ? — Ma foi, » Sire, je n'en sais rien; tout ce que je sais » c'est que je 3uis le plus capon, » Cette réponse le fit rire.
A cette revue j'obtins pour mes subordonnés tout ce que J'avais depiandé , sans aucune restriction.. Quand r£mpereur eut accordé les différentes grâces et récompenses , il me dit : c£ Il faut finir par toi, puisque tu es 2> le plus capon : je te donne quatre mille » francs de dotation en France ( i ). — Sire ^ (repris -je avec une profonde émotion}, V puisque les faveurs de votre majesté se 9 répandent sur moi , que cette dotation soit » dans la partie de la France qui m'a vu .^ naître, sur le. canal de Saint-Quentin; je 9 désire.joùir de vos bienfaits au milieu de
(i) Le colonel Serttzier àyait reçu une dotation de deux mille francs àe rçvenu à Friedta^d; il en reçut une seconde de quatre mille francs à Wagram , avec le titre de baron; et une troisième également de quatre mille francs sur le canal de Saint-Quentin après la bataille de la Moskowa. Napoléon récompensait grandement les braves de son armét.
(^Note de rÉditeur.)
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» mes compatriotes^ etJeur |)rouver que de » loin comme d'C près .je les ai toujours.
» aimés. » L'Empereur m'accorda ma demande.
A cette revue le maréchal Ney fut nommé prince de. la Moskowa (i).
L'armée russe étant dans le plus grand désordre , tous ses corps abîmés et désunis, la foule des fuyards alla porter l'épouvante dans Moskow , et l'armée française se mit en marche le lendemain de la bataille pour s'emparer de cette ancienne capitale de la Russie.
La journée de la Moskowa avait eu lieu le 7 septembre 1812 (comme je l'ai déjà dit);
(i) Cette bataille est la plus sanglante de toutes celles que rarmëe française a livrées, par Topiniâtretë qu'on mit de part et d'autre : les Russes eurent plus de trente mille hommes tués ou blessés ^ cinqi mille prisonniers , . dont deux généraux , et trente-cinq généraux hors de combat. La perte ne fut pas si considérable du côté des Français; mais ils eurent vingt mille hommes hors de combat, deux généraux de division tués, cinq généraux de brigade, et beaucoup de généraux blessés, dont sept de division. '
{Note kistQnque.y
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dés le 8 la cavalerie-, commandée par le roi de Naples, se mit en marcbe, et le 12 elle était à trois lieues de cette ville magnifique ^ que les Moskovites nomment la Sainte.
Cette cavalerie fut un moment arrêtée par l'arrière- garde de l'ennemi , qui s'était ralliée dans de petits retranchemens élevés en avant de la ville , de distance en distance : ce fut l'affaire de trois heures pour forcer les Russes à quitter ces positions, et à se jeter dans la ville de Moskow; nous les y suivîmes, et bientôt cette Vaste cité s'offrit à nos regards.
Le roi de Naples ordonna alors de mettre en bataille sa cavalerie et mon artillerie, et il fit sommer le gouverneur Rostopchin de se rendre. L'ennemi nous envoya des parlementaires : il parait que Ton ne fit aucune difficulté, et que leur parti était pris de nous ouvrir les portes d'abord , et de détruire la ville ensuite; cependant il fut convenu que nous traverserions Moskow sans nous y arrêter; que nous nous porterions à deux lieues de l'autre côté , sur la route de Kasaii, et que notre avant-garde serait précédée de deux cents toises par un escadron de cosaques.
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CHAPITRE XXII
Prise de Moskow. — Excursion en Ukraine.
— ^affaire de fVinkowo. — Évacuation de Moskow.
JLiES choses ainsi décidées, le t4 septembre, à deux heures de raprès-midî , les troupes françaises firent leur entrée dansMoskow de la manière suivante : le premier escadron du i*''^ régiment de hussards polonais, suivi de deux pièces de mon artillerie avec un de mes officiers, commençait la marche; ensuite les autres escadrons du régiment polonais suivaient ; puis la quatrième division de cavalerie légère; enfin mon artillerie, suivie des des deuxième et quatrième divisions de cuirassiers. Immédiatement après nous venait le ' 1^*^ corps , suivi de l'Empereur avec sa
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Garde , qui resta dans la ville et s'établit au Kremlin.
A peine notre avant-garde fut-elle parvenue sous la première voûte du Kremlin »
qu'elle fut assaillie par une grêle de balles qui partaient de toutes les croisées de Tar-senal : le roi de Ifaples , qui s'était porté en avant , faillit en étr« tué.
Dès que j'entendis la fusillade je mis au galop mon artillerie ^ et j'entourai l'arsenaL Je fis alors avancer un trompette avec un officier pour parlementer avec ces tirailleurs ^ que je prenais pour des kabitans de la ville réduits au désespoir (i) : mon trompette sonne en parlementaire , et pour toute réponse nous recevons une décharge de mousqueterie. Un de mes capitaines, celui qui accompagnait le trompette , un de mes adjudans et le trompette Lui-même furent dangereusement blessés.
Aussitôt je donnai l'ordi^e de mettre le fea
(i) Si le colonel Seruziereût été instruit alors à quelle espèce d'ennemis il avait affaire , il n'aurait pas san^^ doute parlementé avec eux. .
{Note de rÉditeuF.}
aux pièces (j'en avais fait placer denx sous chacune des voûtes qui servaient d'entrée à l'arsenal), et je fis pleuvoir la mitraille d'une manière impitoyable sur cette troupe, qui vint se mettre à genoux devant mes canons, en demandant grâce. Je vis alors à. qui j'avais affaire : ce n'était pas des habitans de Moskow , ni des soldats qui cherchaient à dé»
fendre l'arsenal et le Kremlin au mépris de la convention faite de céder la ville ; c'était le rebut de la société ; enfin des criminels tirés de leurs prisons : on leur avait promis leur grâce et la liberté ( 1 ) à la condition qu'ils se révolteraient contre les chiens de Français. Le comte Rostopchin , gouverneur de la capitale, fut accusé d'avoir employé ces misérables, à l'exécution d!un projet funeste aux Russes mêmes, mais qui fut plus fatal encore pour notre armée ; c'était celui d'incendier Moskow.
(i) La liberté, c'est-à-dire la liberté des Russes:
cela ne y eut pas dire autre chose que la. cessation de la
prison; car la liberté, comme nous Tentendpns, est un
bien dont aucun des habitans de ces vastes contrées n'a
encore joui,
{Note de l'Éditeur.)
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Je m'emparai d'une partie'de cette canailtê (c'étaient des galériens , il y en avait plusieurs mille), et je les remis entre les mains de notre infanterie.
Je devais continuer ma route sans m'arréter dans la ville; mais, après ce qui venait de m 'arriver, je jugeai quil ÊiUait marcher avec une extrême circonspection et toujours être prêt à se défendre à chaque instant; en conséquence je ne m'avançai plus qu'avec mes pièces à la prolonge, et marchant par section, afin d'être toujours en mesure.
Ifous continuâmes cette manœuvre jusqu'à ce que nous fussions hors de Moskow, et nous nous rendîmes au poste qui nous était indiqué à deux lieues plus loin sur la route de Kasan. C'était la première fois que je traversais une ville avec mes pièces à la prolonge.
Arrivés à notre destination , où la cavalerie , sous les ordres du général Sébastiani , a'était rendue aussi; le général commandant Tarrière-garde de l'armée russe demanda une entrevue au général français. Il paraît que le général russe ne cherchait qu'à gagner du temps : le résultat de cette conférence ,
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qui eut lieu le soir , donna un peu de répit aux vaincus ; ils obtinrent une suspension d'armes jusqu'au lendemain à huit heures du matin.
Peu de temps après l'entrevue , vers les neuf heures du soir, nous aperçûmes de notre bivouac un signal, comme une.
bombe d'artifice , qui partait d'un château situé entre Moskow et nous , à la droite de cette ville à notre position ; aussitôt nous entendîmes une forte détonation dans Mosiow , et nous aperçûmes cette ville en flammes.
Voici les détails que nous avons recueillis sur l'incendie de Moskow. Lé nombre des criniinels auxquels on avait ouvert les prisons était très-considérable ; indépendamment de ceux que j'avais pris à l'arsenal , il en restait encore cinq ou six mille, qui, munis de mèches , de fusées incendiaires et d'étoupes goudronnées, se répandirent dans la ville, el y mirent à la fois le feu en plus de cent endroits différens. Nos sapeurs crurent d'abord que cet incendie provenait de la négligence de nos soldats ; ils essayèrent de l'éteindre ; itiais voyant à chaque instant la flamme pa*
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raîti*edaus des endroits nouveaux, ils n'eurent plus de doute que ce fût le résultat d'un projet prémédité. Des incehdiaires portaient des matières combustibles dans les maisons situées sous lèvent, d'autresjetaient.des fusées incendiaires du haut des clochers.; enfin cet affreux incendie dura six jours, et toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut se renouvelèrent. Les Français eurent le chagrin de ne pouvoir y porter remède : mais ils arrêtèrent une partie de ces brigands ; plus de trois mille furent pris en flagrant délit: des commissions militaires en firent justice; cinq cents furent condamnés à mort et exécutés; les autres furent envoyés au dépôt des prisonniers : ils avouèrent tous qu'ils avaient obéi aux ordres du grand-maître de la police (Iwachkin), et à ceux du gouverneur militaire (le comte de Rostopchin). Le signal que nous avions aperçu avant l'incendie s'était élevé d'une maison de plaisance qui appartenait, disait-on, à ce comte Rostopchin : il incendia lui-même son château.. Il paraît qu'il était l'inventeur de ce projet; ce qui porte à le croire, c'est qu'avant de rendre Moskow il avait ùdt partir
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ou détruire les quatre-vingt-seize pompes à feu qui y étaient , et que dès le lu il avait fait secrètement enlever les archives de l'empire, celles de la noblesse et les trésors dU Kremlin ; il avait aussi fait prévenir les prêtres et les nobles qu'ils eussent à mettre èa sûreté leurs effets les plus précieux. Tout cela nous semble des preuves assez fortes de ce que nous avançons; mais quel que fût l'inventeur de ce projet infernal , ce fut à lui que la Russie dut son ;salut.
L'Empereur, qui était au Kremlin avec sa Garde, le quitta le i6, parce que la chaleur de l'incendie avait rendu ce quartier inhabitable ; il alla s'établir au château de Petrowskoe , où il resta jusqu'à son départ.
Quand le feu fut totalement éteint on trouva encore beaucoup de vivres et de munitions, qui furent très-utiles à nos troupes. .
L'armée française était campée dans les environs de Moskow; de cette ville elle s'étendait sur la route de Twer , de Wladimir, de Kasan et de Kaluga. Le corps dont je faisais partie resta trois jours dans la position qu'il avait prise le jour de notre entrée à Moskow ; le quatrième le général Sébas-
tiani nous fit porter en avant sur la route de K.asan; ensuite ayant fait un à droite , nous changeâmes de route, et prîmes celle de Ka-*' luga. Kous eûmes trois forts combats en-deçà de cette ville; le dernier eut lieu le 3 octobre (i).
Je reprends ma narration du moment où je quittai , momentanément , mon corps d'armée. Le roi de Naples nous avait rejoint; il avait établi son quartier-général au Clocher à cinq flèches, et- la cavalerie avait pris position en se plaçant à cheval sur la grande route de Moskow à Kaluga; maïs nous éprouvions une disette extrême de fourrages ; les chevaux n'avaient d'autre nourriture que la paille des toits, les cavaliers commençaient aussi à manquer de
(i) n y cnt plusieurs jours de distance entre ces trois combats , puisque le derniern*eut ILcù que le 3 octobre : le colonel Seruzier n'en parle ici que comme d'un fait d'armes arrivé à sçn corps , mab auquel il n^ prit au-? cune part ; à l'époque de ce combat il était en route du côté de Pultav», pour chercher des vivres et des fourrages nécessaires à l'approvisionnement du corps d'armée dont il faisait partie.
( Noie de l\Éditeun )
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vivres ; autour de nous la campagne était abandonnée, et les suites funestes de Tincendie de Moskow se faisaient déjà sentir Cruellement.
Tel était Tétat des choses lorsque je reçus Tordre de prendre le commandement d'un fort détachement que l'on tira de tous les régimens de notre cavalerie légère ; je devais réunir à ces forces la moitié de mes escadrons de canonniers à cheval. L'opération dont j'étais chargé était Tapprovision-» nement de notre corps d'armée.
Je me mis donc en route pour aller four* rager, promettant à mon départ de ne rentrer que lorsque j'aurais trouvé les provi-' ^ions qui nous manquaient.
Je poussai mon fourrageme/it k plus de.
quarante lieues à gauche de notre position:, je fus contraint d'aller si loin , car dans' les environs de l'armée je ne rencontrai que des villages^bandonnés. Je m'enfonçai dans l'Ukraine, et ce ne fut qu'aux environs dé Pultava que je* trouvai les campagnes habitées : ce pays est très-fertile ; j'y reâiontai parfaitement la totalité de ma ca-
Valérie, et je fis rassembler une quantité considérable de chariots que je chargeai de grains , de farines et de fourrages.
Lorsque mon convoi fut prêt je repris le chemin de Kaluga, et fis toutes les dispositions nécessaires pour le défendre en cas de fâcheuse rencontre : heureusement que toutes mes précautions furent inutiles ; je ne fus pas inquiété un seul instant dans ce voyage , et mon approvisionnement , qui était très-considérable, arriva sans accident, et fut d'un très-grand secours à notre corps d'armée.
Lorsque je fus de retour je me présentai chez le roi de Naples pour lui rendre compte de mon expédition et des observations que j'avais eu l'occasion de faire pendant cette longue absence : il me reçut de la manière la plus distinguée. Il attendait probablement ma visite., car il avait près de lui , sur une table , un papier qu'il me remit aussitôt après que je lui eus fait mon rapport : ce papier , daté de Moskow, et signé ^Napol^on, était ma lettre de nomination au grade de commandant de la Légiçn d'honneur. La date de ce brevet
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était du 9 octobre ; or, je n'avais pas vu l'Empereur depuis le jour de la bataille "de la Moskowa, où il m'avait doté de quatre mille francs de rente en France; cela me prouva que Sa Majesté avait songé à moi pendant mon absence, car ma récompense était prête d'avance pour mon retour. Je me croyais heureux autant qu'un brave militaire peut l'être; cette dernière campagne, faite sous les yeux de Napoléon qui m'avait toujours distingué, et qui après chaque affaire me comblait de gloire et de bienfaits, semblait m'assurer le sort le plus fortuné pour toujours; mais le dernier degré de félicité touche au premier degré de misère :
mon expédition d'Ukraine me coûta cher.
Une suspension d'armes avait été convenue entre quelques corps d'armée pendant les négociations entamées par l'intermédiaire du général Kutusow : on devait se prévenir avant de reprendre les hostilités; le prince vice-roi dltalie atait, dès le 5 octobre, recommencé ses opérations militaires, qui eurent du succès ; mais la suspension d'armes durait encore aux avant-postes du roideNaples, lorsque l'ennemi , sans dé-
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Roncer la reprise des hostilités , résolut d'attaquer lavant- garde française qui se gardait négligemment, comptant sur la suspei^sioxi d'armes. Le 17 octobre vers le soir, plusieurs corps russes, commandés par le général Beningsen, vinrent prendre posi-< tion sur la rive droite de la Ifara ; ils passèrent cette rivière à minait et s'avancèrent sur trois colonnes par la grande route de Moskow.
Le corps d'armée du roi de Kaples demeura jusqu'au 1 7 octobre dans la positiou que j'ai décrite ; mais le 18,^ Fennemi vint à l'improviste m'attaquer , le signal qu'il* prit pour tomber sur nous fut un abus qu'il lança sur mon bivouac. Je fais sopner à cheval , les offîcbers veulent se rendre à leurs postes, mais chacun se trouve entouré de toutes ' parts par une nuée de cosaques ;.
on y voyait à peine , et je n'avais pas alors quinze hommes a^utour de moi. Mes canonniers à cheval et' à pied ne pouvant recevoir mes ordres , se mirent à se défendre avec leur courage ordinaire; mais cette fois, ne pouvant avoir l'ensemble que donne le commandement du chef, ce ne fut pen-
(lant long-temps, qu'une mêlée , où la supériorité du nombre devait finir par nous accabler.
Pendant le combat j'entendis de tous côtés prononcer mon nom aux Russes ; j'aî su depuis que le comte OrloW (i) commandait la partie de l'attaque dirigée contre ma troupe. Le comte, furieux du succès de l'expédition que j'avais faite sur ses domaines jusqu'aux environs dePultawa , voulait absolument se venger de moi , et avait juré de m'avoîr; il donna, en conséquence , l'ordre à ses cosaques, de me prendre vivant ; aussi, dans cette attaque, tous leurs efforts se dirigeaient-ils vers l'endroit où ils croyaient me rencontrer.
Dans le premier moment du désespoii^ que j'éprouvais de m'étre laissé surprendre , je cherchai à me faire tuer; n'ayant pii y réussir et voyant mes soldats se rallier peu à peu , j'eus l'espoir d'échapper, si je parvenais à n'être pas reconnu, (puisqu'il semblait que c'était à moi particulièrement
(i) Le comte Orlow-Denisow était premier aide-decamp de S. M. l'empereur de Russie.
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qu'on en voulait). Je réfléchis qu'un chef se devait à sa troupe , et que je pourrais encore être utile à mon pays : je me fais donc donner un collet pour couvrir mes décorations et n'être pas reconnu pendant le combat. Je parviens à joindre un gros de canonniers qui s'étaient réunis, et qui me cherchaient : je me mets à leur tête, je sabre l'ennemi; pendant ce temps, la cavalerie légère accourait à mon secours; en moins de rien ces misérables cosaques avaient abandonné mon camp , en nous laissant plusieurs blessés ; ils fuyaient à la débandade de toute la vitesse de leurs chevaux. J'empéchai ma troupe de les poursuivre , craignant une embuscade. Je doublai les postes , et, en passant la revue , je vis que nous avions eu heureusement plus de peur que de mal.
Pendant que cela se passait près de moi, voici le résultat de l'affaire de Winkowo : l'avant-garde , sous les ordres du roi de Na-
pies, était derrière la Gzerniwzna, petite rivière qui passe à Winkowo; sa droite, composée dh 5® corps, appuyait contre la Nara en arrière de Winkowo, et la gauche, à Tex-
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trémité de laquelle se trouvait le général Sébastian!, appuyait à un bois qui n'avait pas été occupé. Le général Orlow fut chargé de tourner ce bois à la tête de la première colonne : .ce fut ce corps qui tomba à Timproviste sui* les derrières de la division Sébastiani ; j'en ai donné le détail plus haut pour ce qui me concerne. La troupe du général Sébastian! parvint à se former sur la route de Woronowo; aussitôt la cavalerie énTjemie, soutenue par de ririfariterie, chercha à la couper; mais le roi de Nftples étant monté à cheval arriva à làtêtè de sa réserve : il chargea deux fois aVec sa bravoure ordinaire, et força les'Russès'a lui abandonner le* champ dé bataille* Six bataillons de grenadiers nasses, voulurent soutenir leur cavalerie; raai&uneseconde charge décida de f affaire, où nous eûmes à' regretter un aidede-camp du roi de Naples et un général pololiais. LesMusses j^erdirènt deux généraux, et le général Beningsen , qui commandafit eti chef, fat blessé, et perdit l'avaôtage qu'il avait eu d'abord sur lag^aiicHe du roi de Naples qui le força de repasser la Nara en
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désordre avec ses troupes. Ce combat fiit remarquable par Facharnement avec lequel les deux partis se battirent.
Je ne m'appesantirai pas sur les détails de la retraite de Russie : ils sont trop aflligeans pour que je m'arrête long-temps sur ces pé^ nibles souvenir^. Oa trouve d'ailleurs partout des récits très-circonstanciés, doptl'exagération fait souvent tout Vintéré^ Je vais y au contraire , mettre le plus de s^iinplicité po&^ sible dans tout ce qui me reste à dire, jus^ qu'au moment ou je fus Jbit prisQ^nief.
Le 19 octobre au matin, qa qoinmeîiç^ à évacuer Moskow; le Kremlin fut niipé, ^t l'on résolut de faire sauter ç^tiç forteresjse ayant de quitter la yille. Ce fui 1^ duc de Trévise qui resta le derpier avec la jeune Garde, atin de couvrir la marche des couvois de blessés , de malades , d'artillerie et de munitions.
Le a i , le général Wintzingerode vo^ulul entrer à Mpàkow» croyant ne pas trouver d© Résistance ; mais il fut fait prisomiier :,et le aî , le maréchal duc de Trévise , ayant reçu Sies ordres de départ, fît sauter le Kremlia
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qui est utie citadelle de fbrme triai) gnlaire« entourée de murailles hautes et épaisses, garnies de créneaux et flanquées de tours (i).
L'armée effectuait sa retraite dans le meil^ leur ordre possible ; mais les maladies, suite delà disette , Fayaient beaucoup affaiblie : les plus forts régimens de cavalerie n'avaient pas cent chevaux.
iN'âpoléon, informé que les Russes s'apprit
(i) Derrière cette enceinte sombré, on "vpît rancieii palais des Czars , où se trouvait tin ifêsot reitapli de couronnes, d'iiabîts, d'ancienties àttxâte^^ de l'itïhés selles, et des harnais dans le ^oùt tartate. !te Kremliti renfermait trois cathédrales et plusieurs églises remar- • quables par feur antiquité , leurs dorures et leurs cloches : la plus belle de ces dernières, nommée Iwan-FeliAi, pesait plus de trois cent cinquante milliers de France ; mais le clocher où elle était ayant été brûlé en 1737,* la cloche est tombée ,. £t se trûu.va. enfoncée en terre : elle y était encore au commencement du règne d'Alexandre, envoyait dans une de ces cathédrales > les tombeaux de& anciens Czars. Le Kremlin avait encore dans sa vaste enceinte , le palais des patriarches grecs , dont la bîl>liothèque se trouvait dans l'église des Douze Apôtres. L'arsenal, qui était un superbe bâtiment très-régulier^ contenait une grande quantité d'armes.
{Note de rÉdùcur.\
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chaient de Maloiaroslawetz , donna Tordre au prince viee-roi , qui commandait le l^ corps formé par l'armée dltabe , de se porr ter sur ce point : le général Delzons s'en empara , y laissa deux bataillons , fit rétablir le pont sur la.Luja, et plaça le reste de sa dir 'vision en bataille dans la plaine à gauche de cette rivière. Le prince Eugène se trouva avoir en tête Tarmée commandée par Kutusow. Le combat fut très-sanglant , et j'eus le bonheur dans cette affaire, de mériter la bienveillance çlu prince Eugjène , et d'en obtenir une preuve éclatante. Je vais donner les détails de cette importante journée.
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CHAPITRE XXIII
Retraite de V armée française, — Affaire de Maloiaroslaivetz. — Détail^ des engagemens qui ont eu lieu jusqu'au passage de la Bérésina,
J-JE général Doctorow, s'avançant par le chemin de Lectaskowa attaqua brusquement le 24 au matin, les deut bataillons que le général Dekons avait laissés à Maloiaroslawetz , et les 'força d'abandonner la ville. Lé prince Eugène sentait l'importance de cette position : il ordonna au général Delzons dé marcher avec toute sa division pour' la Teprendrè.* Le général Kutu^ow, qui Voyait aussi, -que le résultat dé cette joiirnée dépendait de ce point important, 'envoya de nouvelles troupes pour soutenir lègénéran>octorow ; les Russes firent un moment reculerles
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Français : alors le général Delzons court au milieu de la mêlée, rallie sa division, et cherche à repousser Tennemi. Il commençait à reprendre l'offensive , lorsque des tirailleurs, embusqués derrière un mur , firent feu sur lui ; il tomba mort : aussitôt le général Guilleminot , chef d'état-major du prince Eugène , prit le commandement de cette division et parvint à mettre les Russes en désordre. Cependant des troupes fraîches leur arrivant de tous les côtés , ils nous forcèrent encore à abandonner une seconde fois MaloiarosIawêtz.Cette ville futpriseetreprise plusieui^s fois dans la journée par nos troupes , mais rien n'était décidé et nous perdions beaucoup de monde. Le prince voulant en finir, ordonna à la division italienne du général Pino , de passer le pont pour soutenir les divisions Broussier et Guillei^pinot : il demanda mon artillerie dont il avait le plus grand besoin , et fit placer la gard^ royale d'Italie et la cavalerie légère du général Oruano en réserve derrière la rivière, à Ventrée du bois. Aussitôt je fis sonner à cheval: et^ voulant tourner les JElu^ses,^ je me mis- à. chercher un gué pour
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.pouvoir traverser U rivière avec mes pièces. Aprèa qpelques Fecherches, j'en trouvai un a^sez coQ^mode : je le reconnus moi-raéme avec SQin , afin d'être mv de mon opérar tiçm; puis, je revins vers mes canonniers.
J'avais remarqué que le talus opposé de la rivière était fort escarpé, et que cette disfiQsition de terrain pourrait mettre un obstacle insurmontable à mon passage, je me hât^i donc d'envoyer dix-huit hommes sur l'autre rive; ilsf étaient armés chacun d'une peDoQu^'ur^e pioche, je leur avais ordonné 4'ajdo.uçir la pente , afin de faciliter le passage d'une voiture. Jl y avait une petite forêt en av^nt de oe lieu ,; et c'était ce qui m'avait {}é(eritiiiaé à çfeoii^ir ce gué plutôt qu'un lautre*
J'qu^ bteatot fait passer tonte mon artilik-* yte à. l'alutiîe l)Oi?d , et nous cous trouvâm'es daas le pçtit bo;s dont j'ai parlé. J'en sors $An.â. perdre de temps, et je me mets en lnSLttilîei.poiitr majeterau grand galop sur lesc âevrièrea dse Uennemî. Me voilà en bi^«' tesle, envoyant aux Russes des obus et de la mitraille.
, Mon mouvement avait été si rapide et^si
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heureusement exécuté à Taide du petit bois, que, quand même les Russes n'auraient pas été fortement engagés avec le prince Eugène, ils auraient encore pu ne pas m'aperceyoir, aussi ne se doutèrent-ils pas de mon passage, ni de la manœuvre que je venais d'exécuter ; elle les surprit au dernier point; et, dès qu'ils commencèrent à recevoir mon feu , ils cessèrent d'opposer une résistance aussi soutenue au 4^ corps. Mais ce fut bien pis, lorsque me déployant à mon aise sur leur arrière, ils s'aperçurent de l'effet terrible que je produisais sur leurcenlre. Pendant ce temps, le colonel Peraldi de la division italienne , ayant pris le commandement dé la brigade du général Levié, qui venait d'être tué , se précipita sur les Russes qui cherchaient à s'emparer ^dupont pour couper les troupes qui étaient dans la. 'ville, Qt le$ culbuta jusqu'aaravin; mais ; qhargé de nouveau par des troupes fraîches, il s'appuya sur le petit bois et se trouva à l'abri^ de la cavalerie russe;; dans ce moment je redoublai, m on feu, et, en moins de trois quarts** d'heure , la victoire fut décidée.
..Le bruit de notref artillerie s'était fait en-
tendre, et le maréchal prince d'Eckmùhl arrivait à la hâte. Il déboucha par le village de Maloczkina et fit de suite passer la Luja aux divisions Gérard et Compans. LesRusses ne jugèrent pas prudent de les attençire : ils laissèrent le champ de bataille au prince Eugène.
Cette affaire fut une des plus brillantes de la campagne : le prince vice-roi, battit avec environ dix-huit mille hommes, plus de quatre-vingt mille Russes; l'ennemi perdit huit mille hommes dans ce combat , et les Français , environ quatre mille. L'Empereur, ayant vu le lendemain ce champ de bataille , donna les plus grands éloges aux troupes du l\ corps et dit au prince qui les commandait : « U honneur de cette belle » journée vous appartient tout entier. »
Lors de la revue de l'Empereur, le prince Eugène fit l'éloge de ma conduite, et demanda à sa majesté, pour moi, la décoration de la courâhne de fer qui me fut accordée sur-le-champ, ainsi que les demandes que je fis pour mes braves canonniers.
La fortune, qui commençait à nous abandonner^ nous laissait encore de* temps à
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autre quelques belles journées : c'étaient, comme le disait prophétiquement l'empereur Alexandre , les derniers rayons de notre étoile, qui mouraient en jetant un brillant éclat (i).
Le a 5 octobre, toute l'armée française se trouva réunie devant Maloiaroslawetz. Le prince d'Eckmùhl passa la Luja avec son corps d'armée , et se mit à la poursuite de l'ennemi. Nous faisions journellement des pertes irréparables, malgré nos beaux faits d'armes; la fatigue, la faim, le froid, nous minaient sensiblement ; dès qu'une voiture était arrêtée, on était obligé de l'abandonner; à chaque instant on faisait sauter les caissons dont les chevaux tombaient morts; on enclouait les pièces que l'on ne pouvait plus conduire ; notre matériel diminuait d'une manière effrayante , et notre cavalerie
(i) Lorsque nos premiers dësaHU^s commencèrent , les Busses refusèrent d'accéder aux propositions de paix qui leur furent faites; plusieurs relations rapportent que l'empereur Alexandre fit alors cette réponse : Fbtre campagne est finie; la nôtre va commencer.
{Note de l'Éditeur.)
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était dans le plus triste état , tandis que les Russes avaient réuni des troupes nombreuses; et, malgré l'échec de Maloiaroslawetz , ils pouvaient nous combattre avec d'autant plus d'avantage, que notre armée s'affaiblis-*> sait tous les jours. L'Empereur, voyant qu'il ne pouvait effectuer paisiblement sa retraite par Serpeisk , ni se rendre à Wiazma par Medin et Inchnow; prit la résolution de Fetourner vers Mojaisk pour rejoindre la grande route de Moskow àSmolensk; cette détermination de sa part était affreuse , car tout ce pays était ruiné; mais il n'y avait plus d'autre moyen de sauver les débris de L'armée : ce mouvement fut donc décidé.
Le a6 l'armée se remit en marche; le prince d'pckmiihl, qui avait poursuivi l'ennemi pendant quelques lieues , formait l'arrière-garde. IL eut l'ordre de brûler tous les équipages qui se trouveraient en arrière; enfin, toute l'armée se trouva réunie le 29 sur la route de Smolensk.
Ce fut dans les premiers jours de novembre que nos maux s'accrurent; le froid commença le 7 ^ et ne fit qu'augmenter chaque jour. Les chevaux ne pouvaient plus mar-
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cher, ne se nourrissantque d'écorce d'arbres et de la paille gelée et pourrie qui leur avait servi de litière lortfque nous allions à Moskow ; ils périssaient à chaque instant; la cavalerie se trouvant démontée , on fut forcé de ' prendre les chevaux des équipages que l'on brûlait. Chaque jour on faisait sauter les caissons et Ton enclouait les pièces; nos provisions de tout genre étaieat épuisées , le pays était ruiné; et, si Ton s'écartait du gros de l'armée pour chercher quelques vivres, on était pris ou impitoyablement massacré par une foule de cosaques , qui interceptaient les communications de l'armée avec les dépôts que nous avions laissés à Smolensk; ils arrêtaient nos convois et enlevaient tous les hommes isolés. On nepeut mieux peindre la triste situation de notre armée, qu'en transcrivant ici quelques fragraens du xxix® bulletin qui jeta la consternation dans toute la France (i).
(i) « Jusqu'au 6 novembre le temps a été parfait, et » le mouvement de Tarmée s'est exécuté, avec le plus » grand succès. Lç froid a commencé le 7 : dès ce mo- » ment; chaque nuit nous avons perdu plusieurs cen-
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Pendant cette malheureuse retraite nos pauvres soldats mangeaient les chevaux morts, et quand ils s'endormaient prés des feux qu ils faisaient , souvent ils ne se réveillaient plus; dès que le froid les saisissait , s'ils n'a^
» laines de chevaux, qui mouraient au bivouac. Arrivés » à Smolensk, nous avions déjà perdu bien des chevaux » et bien de rartillêrie
» lue froid y qui avait commencé le 7^ s*accrut subi- » tement
» Les chemins furent couverts de verglas; les chevaux » de cavalerie , d'artillerie , de train , périssaient toutes
» les nuits, non par centaines , mais par milliers
7> Plus de trente mille chevaux périrent en peu de jours; » notre cavalerie se trouva à pied ; notre artillerie et nos » transports se trouvaient sans attelage ; il fallut aban-^ » donner et détruire une bonne partie de nos pièces et » de nos munitions de guerre et de bouche.
3> Cette armée , si belle le 6 , était bien différente dès
y> le 14 Sans cavalerie, nous ne pouvions pas nous
-» -éclairer à un quart de lieue ; cependant , sans artillerie » nous ne pouvions pas risquer une bataille, et attendre » de pied ferme. Il fallait marcher pour ne pas être y> contraint à une bataille, que le défaut de munitions
» nous empêchait de désirer Les hommes pa-
» rurent ébranlés, perdirent' leur gaité, leur bonne hu- » meur , et ne révèrent que malheurs et catastrophes
» L'ennemi , qui voyait sur les chemins les traces de
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wuenft pas le courage de marcher pour em»
pécher Fengourdisieinent total de leurs membres, c'était autant d'hommes perdus:
ib n'écoutaient plus ni la voix de leurs che£s^ ^ ni aucun autre sentiment; l'idée seule de leur conservation les occupait : ils laissaient des caissons çh3rgés d'or que l'ou avait abandprinés sur la route faute de moyens de transport , et ils n'attendaient pas. qu'un de^ leurs malheureux camaradies Ut mort ponr le dépouiller de ses vétemens afin de s*en couvrir. Tous les récits ne pourront jamais donner qu'une Êiible idée des souffrances %a^ hqUiS aYX)^s éprouvées pwdaii^t çç^te retraite. Mais revenons à nos opéestions md*.
Utoires.
L'armée continuait sa marche sur Smolensk ; te a novembre l'Empereur avait son quartier-général à Semlewo» de L'autre ççié de y(hjmîà^ Qççup4 p^r le prince de la liiç^^
* cette affreuse calamité qui frappait Tarmëe française ^ » chercha à en profiter; il ejiveloppiiit toutes les go- » Ipnnes par ses cosaques , qui enlevaient , comme les » Arabes du désert , les. trains et les voitures qui les » suivaient »
{Extr^U duXXIX^BuUetmo/jflciel de ia Grande Année.)
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kowa (maréchal N-ey). Le 3 nous fumes at-* taqués vigoureusement par les Russes, et, après cinq heures de combat et des efforts inouïs de la part du prince de là Moskowa, le prince Eugène demeura iHaitre du champ de bataille, traversa Wiazma, et vint prendre position de I autre côté. Ce combat de Wiazma coûta quatre mille hommes aux Français et le double aux ennemis.
L*armée se remit en marche en se diri« geani sur Dorogobuj , où elle arriva le 6. Ce fut dans la nuit du 6 au 7 que commencèrent les grftnds froids. Le prince vice-'roi reçut Tordre de s'avancer sur Witepsk :
mais les chevaux n'avaient plus la force de tirer les pièces. Le prince de la Moskowa, qui était resté à deux lieues en arrière de Dorogobuj avec le prince Eugène ^ fut attacpoié par Miloradowitch : il parvint à gagner cette ville , fit sauter le pont, et continua sa retraite en ordre. Arrivé sur les bords du' Wop le 9 au matin, on s'aperçut que le pont avait été brisé pendant la nuit par la cruer des eaux, et par les énormes gla^ns que la ri-* vière chariait; comme il était impossible de le rétablir, que lès casaques de Yhetman
a44 MÉMOIRES MILITAIRES
Pktow s'avançaieiit, on chercha un gué:
on en trouva un ; mais il (allait le courage français pour surmonter les obstacles. La Garde royale italienne donna Texemple; elle passa, ayant à sa tête les aides-de-camp du prince vice-roi : il fallait écarter avec peine les glaçons amoncelés , et Ton avait de l'eau jusqu'à Festomac. L'artillerie suivit le 'mouvement ; quelques pièces passèrent ; mais le terrain fangeux s'étant creusé, il ne fut plus possible d'avancer ; dans un moment le seul gué praticable se trouva encombré de voitures de toute espèce , de caissons , etc.. Nous étions dans la situation la plus critique. Le général Broussier était avec sa division sur la rive gauche du Wop pour contenir l'ennemi , tandis que le prince avait fait bivouaquer les divisions Pino et Guille-' minot sur la droite. Lé lendemain lo le général Broussier pa^sa ; mais il fut obligé de faire enclûuer soixante pièces de canon, qu'il laissa avec une ibule de voitures d'équipages; il ne put ramener que douze pièces d^artillerie, lesquelles, jointes à celles que lé prince avait encore, servirent à repousser les cosaques jusqu'à notre arrivée à Smo-
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lensk, elle n'eut lieu que le 13. Depuis quatre jôurs( TEmpereur y était. ' Pendant notre retraite il 's*é tait passé "dé grands évëriemens à lagaiïchederarmée -: le générât' ruSse -Wittgenstcfift attaqua lé tna-
réchal Gbuviôn Saint-Cyr à l^olotsk ; la feàtaille eut heu le ï8 octobre, et fut des pito sanglanteis; les Français eurent l'avantage', malgré le nombre considérable des RUàsés kixii leà attaquaient. Le'tg un se battit ei>coré avec lé plus grand actiafiiéméht^^'ééfe citîilliers de Russes périrent 'ttèVânt-hô^ bài*teries : mais le 20 on-sorlgeà à-feire'tot^^ traite. L'a division bavaroifse.^se couvrit- d^ gloire au défilé dé Boti0nià, ijue les Rtoàéà •foulaient forcer ; l'artillerie bavaroise - -fit <taire l'artiltèrie russe ^ et les' troûpfâ^-'frîirtf rçaîsését bavaroises poul-suiviretit lèAiï^^V •qui perdit au mbitls hftitf'ïriHîte hditirtïèsdflns teé trt)is •jôwrhéès. te «ttiâréchail Gmivion Saint-GJ^^ fût blessé i et refnfpiaô^â par te ^a-
'•r-écHatOïJditi'ôt.' -* ' -'•'-•'^ •:•.;..-..•
"'' Eiifiril tine partie cfe'4toifléé fr^ûçaiscàk riva ai Siilolètosk ; maîi) d^âfprês les pertes ^tïe )à sais^H^^fié'défaiït d^é vivres âôus faisaient éproutet^rjOttraellemeot / il- fot déeidé de
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_warcher de suke sur Min^k, où VEoipereur
avait beaucoup d'appipvisiqnnemens en
vivres et en munitioDS : malheureusement
Iç prince de Schwart^enberg , ayant £ait un
.mouvement rétrograde sur le grand-duché
,àe Varsovie , laissa le passage libre à l'aoïi-
fj^l Xchitçhagpw. Si le» ordres de TEmpereuf
eussient été alors fidèlement exécutés, il était
^snçpne possible d'assurer la position, de \^
Bér^^ipa e% de CQuvrir Miû^H ^t Borisow ;
m^is rin^oifcâaûçe et ledéfeut de moyens
4m ga^verneiir de cçtte première plitce,
iî^r^jpt causç d'unç pt^rtie de nos reyeris; ie
J^hk . PPrps qu'il s^ys^ détapbi de ^^nh\
p(jkpç défendre le ,p»S3PgÇ: du Sié^pen, fot
))att|i,.et t;qUpf^0nt pwrsuiyi ^ qwe J.e çh^f n^
pitfifaii*e déMruisç h pont: apifctfoet. échec,
oette ville. . de^Vf ft^ti wp^sgiW^ ^ cpu vrir>,
i.,mai«is d'un dévçufiiçiQnt; dftQft:lfl;,gouverr
ïieuiîiia'était pas» çftpaj^ie (iopmBft^îl l#- prouva
pai? U :Wit^Jj ji»a^;Qn, p^u.Yïirt:eilWi:€ dér
fendre Borisow, où rannéçt,ei||:;trauvé de^
viyresrl^e gomveppiôuir 4^ Mi^f^ i, ji**ns atten-
djçe ^'attaqtie de l'eini^çiai , évaçi^ji kiêUe^et
se-, retira smi Çp^isoVif lavec ©jr^wo»- trois
dans, Minsk le I7, et il y trouva des muiiitioos de toute espèce en abondance , et sùr*tôut des vivres , dont l'armée française manquait entièrement.
Arrivé à Bof isow , ce gouverneur y coùi* mit la même faute qu'à Minsk ; au lieu de se metttt en défense , de fortifier la tête de pont^ d'établir des batterie^, ietCw, etsur^ toutde Élire prévenir le duc de Reggio^ il se contenta de placer un faible corps en ôb« servation , et d'ordonner quelques patrauiU les ; aussi la ville fut prise ^ et avec elle le reste des ressources de l'armée français.
Le duc de Heg^io étaht instruit à tetnps de la négligeiiee du gouverneur de Minsk ^ artive à la hâte ^ bat les Russes et reprend Rorizow. Malgré tous ces suceè^, notre armée se trouvait dans une poirîtion si cruelle qu'on ne voyait plus de ressources que dans les hasards d'une bataillé, afin de pouvoii^ rétablir la communication du gros de l'armée avec ses ailes ; mais pour cela H nous fallait arriver à la fiéréstna avant Teti;nemi, sans quoi plus d'espoir dé retraite; l'Empereiir quitta doric Smolensk le i4avët sa Garde , . et l'atmée suivit le mouvement.
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Nous avions perdu plus dequatre cents pièces de canon: on avait, il est vrai , trouvé quelques ressources dans Smolensk ; mais trois jours de marches suffisaient pour les détruire* Le prince vvice-rdi fut obligé de soutenir nnxombat tres-sanglant le i5y en avant de Krasnoi, pour y rejoindre l'Empereur, qui. y était arrivé la veillé. Je fis, pa? ordre du général Sébastiani y placer moii ar« tillerie à lextrémité de chaque rue dans la crainte d'une surprise de la part de l'ennemi. Il vint nous observer; mais , voyant notre position , il n'osa pas nous attaquer. Le brave maréchal prince de la • Moskowa se trouva xx>upé , et séparé de l'armée pendant deux jours; mais son audace', son intrépidité et son sang-froid le tirèrent de ce mauvais pas: ne pouvant , avec un corps épuisé de fatigues, a:*ompre des masses énormes d'ennemis, et 6e feire, jour à, travers, il rétrograde le i8 sur la route dé Smolensk, surprend le passage du X)niepper , traverse des nuées de cosaques, et rejoint les postes du prince vice* roi en ayant d'Orscha , où étaient déjà réunis la Garde impériale et les i^' et 4^ corps.
Cette manœuvre du prince de la Moskowa
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•est une des plus belles de la campagne, si l'on en considère les résultats.
Jusqu'à Witepsk je vins à bout de contenir les cosaques; et, malgré les fréquentes escarmouches que nous avions avec eux cbaque jour, je me serais fait fort de me tirer d'affaire . avec mon artillerie à cheval; mais au combat de Witepsk la fatigue des chevaux , qui traînaient la grosse artillerie de l'armée, retarda sa marche, et le d)ésordre occasioné par l'attaqué subite des cosaques leur donna là facilité de s'entpà'^ rer de toute cette- grosse artillerie. Je me trouvai heureusement assez près pour rendre un jservice essentiel ; car, ayant formé mes artilleurs à chevaLen esdadrôris^ et soutenu par mes pièces , à chacune desquelles je n'avais laissé que trois hommes pour avoir •des escadrons plus considérables, je me jetai sur les cosaques, et je fis sur cette misérable cavalerie une charge si lesté et si bien combinée que, malgré la très-grande supériorité de son nombre , je la mis dans une déroute complète. Je repris nos pièces de position ; nous les ramenâmes aussitôt au corps d'armée , et je les remis à leur commandant.
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A Orscba la nécessité de réorganiser Far^ tillerie se fit sentir , et les généraux Lauriston et le colonel ITègre furent chargés de cette opération. Depuis ce moment je me trouvai , avec ce qui me restait de pièces , à la tête d'uD corps de pontonniers, et je fus chargé d'assurer les passages pour le retour de Tannée , de même que j'avais eu soin de le &ire pendant notre. marche victorieuse sur Moskow ; mais quelle différence !
L'armée française continuait son mouvement rétrograde, et faisait chaque jour de nouvelles pertes. Je n'ai rieu à dire de particulier sur cette retraite jusqu'au passage de la Bérésina , car il ne m'ar riva rien de parti* culier depuis Orscha.
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CHAPITRE XXÏV
Passage de la Bérésina.
JLjorsqce nous arrivâmes au bord de la vi*
yiérede la Bér^sina, nous trouvâmes Tarmée russe , qui s'était préparée à nous ea disputer le passage : elle avait eu le temps de faire toutes ses dispositions , et son avantage était fort grand sur nous , car il ne pouvait mancpier d'y avoir beaucoup de désordre dans notre armée après les malheurs qu'elle avait éprouvés.
Il y eut donc sur les bords da la Bérésina un combat fort opiniâtre, qui dura pendant trois jours ' sans aucune combinaison sa-
» •^JLJ>>t< ■il.-»
yante ni d'un côté ni de l'autre ; en effet il s agissait simplement pour eux d'empêcher
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le passage sur divers points , et pour nous de le forcer à ces mêmes endroits.
Pendant ces trois jours nos pontonniers étaient enfin parvenus à établir deux ponts sur le fleuve à Weselo\to. On avait hésité long-temps pour savoir dans quel endroit on effectuerait le passage : coraipe j'ignore quelles étaient les intentions et les motifs de l'Empereur, je ne puis dire ici que ce que j'ai fait; je reçus donc l'ordre de faire établir ces deux ponts, et j'obéis malgré les difficultés sans nombre qu'il me faJlût surmonter : l'un était destiné. au passage de l'infanterie j et l'autre de la cavalerie et cle l'aftine'rie. Slalheùrteusternenè ces deux ponts, jetés avec tant de pieiné,' avaient été fortement endômpià^és par té feu des pièces fusses, qui n^avâient cessé de lès canonner; nous redoublâmes donc nos eîfortsl étvînme& à bout de les rétablir de nouveau malgré ennemi.
Il s*en fallait peu que liotre' retraite ne devîrit irtipossiBle ; je' vis ritistant où les deiix ponts allaient être coupés par lès Russes i qui revenaient toujours à la cliarge âyec une nouvelle ardeur. ' ■ ^
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Je détachai deux batteries d'artillerie à cheval., sous le commandement du chef d'eséadron Pons, et je isecondai le mouvement en marchant à la tête de plusieurs escadrons de tputes armes que j'avais réunis comme je l'ai dit plus haut. r
Dès que lès deux batteries du chef d'escadron Poqs eurent commencé à ébranler les Russes par les obus et la mitraille , je chargeai vivement avec notre cavalerie , et je rejetai Tennemi assez loin. Il battit en r6~ traite aussitôt, et m'abandonna quelques vivres qu'il avait enlevés Içs jours précédent à nos vivandières et cantinières.
Après cette attaque nous fumes en reposa pendant la nuit du 26 au 127 novembre. Let.
duc de Reggio passa le premier avec le a® corps ; l'Empereur et sa Garde passèrent ensuite; puis les 3® et 5* <:orps. . Pendant le passage, ces ponts construits à la hât^ se rompirent plusieurs fois ; mais , gr^içe à l'activité de nos intrépides pontonniers^ on parvint à les rétablir ; je passai la Bérésiha sans inquiétude avec nion artillerie et ma cavalerie.
Pendant la matinée du 27 le maréchal duc
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de Bellune arriva dans Taprès-midi sur les hauteurs de Weselowo, et y prit position pour soutenir la retraite ; mais nous apprîmes par un bataillon , de Textréme arrière-garde de la division Partouneaux, qui arriva fort tard y que ce général , s'étant trompé de route, avait été £aiit prisonnier avec trois nixUe hommes d'infanterie et deux régimens de cavalerie. Cette nouvelle ayant donné l'éveil à tout Tattirail qui suit une armée en retraite ^ il se forma un encombrement considérable aux environs des ponts : les uns voulaient passer , et forçaient toutes les consignes ; le^ autres voulaient rester en disant qu'ils seraient pris de Fautre côté : cette hésitation ftvait tellement détruit Tordre que personne ne voulait obéir.
L'Empereur avait bien senti qu'il fallait empêcher renqemi de nous suivre , et que par conséquent il était nécessaire de passer trèsvite , et de brûler les ponts aussitôt après le passage. Comme la foule des voitures ne pou*vait que retarder et compromettre le sort dé Farmée , TEmpereur avait donné Tordre for* mel d'incendier toutes celles qui ne seraient pas utiles : pour ôter tout prétexte de dé-
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sobéissance, et Êiire voir l'iaiportance de cette mesure , il avait commencé par Êiire mettre le feu aux siennes.
Avant Tarrivée du bataillon de la division Partouneaux, le passage s'effectuait avec assez de régularité. J'avais reçu du général Sblé Tordre de fisiire rompre et sauter les ponts dès que le corps du duc de Bellune et les voitures conservées seraient de l'autre côté ; j'étais chargé de presser le trajet de ces dernières: je mis donc toute la célérité et tonte la fermeté possible dans cette commission ; mais quand on sut que les Russes approchaient , il me fut impossible de faire entendre raison aux conducteurs de voitures de bagages, de cantinières et de vivandières ; j'eus beau dire qu'avec de l'ordre tout le monde se sauverait; que leur salut dé-»
pendait de la promptitude de leur passage, et que cdfut de nos troupes exigeait que Fon rompit les ponts, ils passèrent en petit nombre avec leurs voitures légères ; piais la plus grande partie s'obstina à rester sut la rive gauche avec le duc de Bellune.
Ma situation était pénible; l'ennemi repataifsaît, etle danger devenait plus grand de
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minute en minute. Le maréchal duc de Bellune , qui avait tenulong-temps sur la rive gauche contre une armée triple en force du corps qu'il commandait , se vit contraint d'ordonner la retraite. Ce fut alors que les conducteurs des voitures qui étaient restés sur cette rive virent le danger; mais il n'était plus temps : le corps du duc de Bellune passa en désordre ; les voitures d'équipages, d'arriJlerie, de blessés , etc.. . , s'encombrèrent à l'entrée du pont: ou se frayait un passage à coups de baïonnette; plusieurs hommes se jetèrent à la nage, et périrent. L'ennemi, qui nous saluait à coups de canon , et qui nous envoyait force obus , acheva de mettre le désordre; enfin une partie dès troupes passa, mais je voyais plusieurs centaines de voitures chargées, qui restaient de l'autre côté. L'encombrement détruisait tout espoir de passage ; une foule d'hommes et de femmes allaient être sacrifiés lorsque j'aurais détruit i les moyens de nous rejoindre : c'était bien leur faute; malgré cela j'attendis pour remplir cette mission pénible aussi long-temps qu'il me fut possible , et ce ne fut qu'à la dernière extrémité , c'est-à-dire lorsque
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rartillerie russe me harcela de toutes parts, que je me déterminai, avec^un vif regret, à exécuter Tordre) du généj?al^ qui était celui de l'Empereur. " * i
A l'instanS je. fis brûler les ponts , et je fos témoin du spectacle. le plus affligeant qu'on puisse voir. Les cosaques sie, précipitèrent sur ces malheareux abandonnés ;.ilsrpillèreilt tout ce qui était resté du côt^ opposé: du fleuve , où il y avait une grande quantitésde voitures chargées d'imuiensesrichesses ; ceux Iqui ne furent pas massacrés daM cette ptee^ înière charge furent faits prisonniers,, et lég* fortune devint 1$ proie des cosaqvie8.(i), \
Après le passage de la Bérésina, le mai:)ér chai Ney, prince de la Moskowa, reçut. Iq commandement de rarrière-gardederarméer
(i) On ne peut évaluer ici la perte de l'armée fran^çaise ; elle fut incalculable : douze ou quinze mille hommes furent faits prisonniers pour n'avoir pas suivi les ordres qu'ils avaient reçus ; six mille au moins furent tuéà dans cet encombrement , tant par ceux qui voulurent forcer le passage, que par les Russes qui arrivèrent eu masse, et reprirent toutes les richesses que nous rame-; nions de Df oskow.
( Note de l'Éditeur. )
Je *reçiis également le commaûdement de ravtiUeriesoQS ses ordres. Noos contid liâmes de nous retirer en ordre , en couvrant i'ar* mée dont no'us protégeâmes la retraite jas« , qu'à Wiloa sans être entamés ; mais , en approchant de cette ville , comme nous étions plus fortement pressés que jamais par les Russes , je me disposai à leur tenir tête avec toutes mes pièces.
Je combinai ma défense de manière à mettre rennemi en désordre , 01^ le forçant à deux combats à la fois : je partageai m^s pièces , et leur fis suivre les deux routes qui toumaieni; la ville ; ensuite je fis attaqiïer les Russes sur deux points à kt fois , en avant et fen arrière deWilna, calculant mon mou^ vement dé telle sorte , que toes deui divisions après s'être séparées pour attirer sur deux points les forces des Russes, devaient se rejoindre dès qu'elles auraient dépassé là ville. Si mon projet réussissait je me trouvais fn étMt d'opposer mes deuK divisons réunies»
aux e£fôrts des troupes epnie^fiô^ , que B^a pi^mière manœuvre «devait' déterminer à se séparer.
Mes canonniers se conduisirent avec leur valeur accoutumée, et déjà les Russes fuyaient
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tn désordre; je les pressais vivement, lorS'»
que je frémis en pensant à ce funeste évé^
nement ! n'iisEiporte , il faut le dire ; je dois toute la Yiérît^ ; les malheurs ne.sont pas dvs Ëiutes.
Arrivé au point de jonction que j'avais déterminé, je commençais à prendre ua avantage marqué sur les ennemis, lorsque je vis un grand encombrement de voiti^res à nous, parmi lesquelles se trouvaient celles qui porti^içjat le trésor ,d,e rarmée : jç ^ d^ efforts incroyables pour m^ imjer un passage avec mes canons, jamais je ne pus y parvenir ; de toutes parts j'étais pressé par la cavalerie russe. Pçndant le temps que je perdais à vouloir forcer le passage , les cosaques^ s'é tant jetés parmi nos .équipages, tuèsTei^tune partie des cbevaux ,. de sorte que le désordre s'accrut au point que non-seulement mon artillerie ne pouvait plus tirer, puisque j'avais devant moi plus de trois cents de nos voitures encombrées , mais encore je reconnus que j'allais être enlevé , et que j'allais perdre ja«s pièces.
Dans ce moment désespéré j'oixlonnai à mes canonniers de briser la glace de la Wilna^
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et je fis jeter tous mes canons , caissons et munitions dans la rivière. Ceux qui me connaissent par la lecture de ces Mémoires, peuvent se figurer ce que je dus souffrir en ce moment cruel ! Je m'abstiens de faire de plus longues réflexions sur cette affligeante position (i).
(i) Si cet événement malheureux ne fût pas arrivé ce jour-là, il serait indubitablement arrivé peu de temps après ; car les débris de cette belle anùée , dont le courage béroique se soutenait encore par l'espoir de trouver des vivres et une température plu^ douce à Wilna » furent tellement démoralisés par la réception qu'on leur fit y que ce reste de courage les abandonna. Les juifs surtout se distinguèrent par leur cruauté : nos malheureux soldats, sans force, mourans de faim, accablés de fatigues, ayant la plupart des membres gelés, furent impitoyablement mis à la porte sans secours, et moururent par milliers dan& les vingt-quatre heures; les juifs les dépouillaient même. ayant qu'ils fussent refroidis! Nous perdîmes là beaucoup plus de monide qu'au passage de la Bérésina. Plusieurs officiers généraux , ne pouvant aller plus loinj furent faits prisonniers ; aussi ^ en sortant de Wilna, les débris de notre armée n'étaient plus que des masses isolées de fuyards , sans armes, sans yêtemens , et dans l'état le plus déplorable.
{NotederJÉditeur.)
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Après avoir sacrifié mon aTlillem pour ne pias la laisser prendre par l'ennemi, je fis connaître ma situation au maréchal Ney. Le maréchal me loua du parti courageux que je venais de pirendre. Il est certain que si les Russes eussent enlevé notre artillerie , ils nous auraient infailliblement écrasés avec elle en cet endroit.
Ceux qui ont connu le maréchal Ney, savent qu'il était peut-être l'homme de l'armée française le moins capable de perdre la tête; personne n'eut jamais plus de sang^froid
dans les momens critiques : il venait de faire
des pertes énormes ; tous ses corps de cavalerie et d'infanterie étaient dans l'état le plus déplorable ; ce fut alors qu'il prit la résolution de se retirer sur Kowno.
En partant pour cette ville , dans laquelle ir allait m'attendre , le maréchal me confia le commandement des débris de son corps d'armée , avec ordre d'organiser en bataillons, compagnies. et escadrons tout ce qui restait d'infanterie et de cavalerie de toute arme ; après quoi je devais le rejoindre, et prendre ses ordres de nouveau pour continuer notre retraite.
96a MÉMOIRES MILITAIRES
Je formai doDC le mieax qu'il me fut possible rofrganisation nourelle dont j'étais chargé , et , me dirigeant sur Kowno , je commençai par quitter la grande route.
Deux raisons me déterminaient à prendre cette mesure ; la première , c'est que par ce chemin je n'avais plus à craindre d'être suivi paf l'artillerie légère russe , contre laquelle je n'avais plus de défense; la seconde^ c'est que, n'étant plus gêné moi-même dans aucun passage > puisque je n'avais plus de canons, je pouvais m'écarter à gauche de la grande route , et me procurer plus aisément quelques vivres dans les villages que je rencontrais en grstnd nombre.
^ Mes précautions semblaient devoir me
faire 'espérer un trajet favorable jusqu'au point où je désirais arriver, c'est-iwlire jusqu'à Kowno ; mais la fortune ^vait cessé de xne sourire : je n'avais plus que mon courage; moE bonheur était épuisé.
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CHAPITRE XXV
Affaires sur la route de Koivno. — Je suis
fait prisonnier.
J'avais toujours marché, en m'éloignant de la grande route jusqu'au 1 3 au matin , sans avoir eu aucun engagement sérieux avec les cosaques. Je me trouvais alors à trois lieues deKowno ; il fallait prendre le grand chemin pour y parvenir ; je m'y décidai , et me remis en marche avec assez d'ordre ; ma troupe rejoignit la route qui conduit de Wîtna à Kowno.
Vers onze heures du matin je vis sur ma gauche un très-fort parti de cosaques ; je présumai qu^ils étaient soutenus par d'autres troupes de la même espèce^ puisqu'ils sem-^ blaient disposés à nous combattre.
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Aussitôt je donnai les ordres nécessaires; je rangeai mou .in&nterie en bataille sur le chemin , et sans balancer je fondis sur les cosaques à la tête de mes escadrons de cavalerie. Notre charge fut très-belle, et son succès complet; je culbutai ces misérables pillards^ et ce qui me fit le plus grand plaisir, ce fut la prise de trois cents bons chevaux que je ramenai , et dont je me hâtai de faire la distribution à ceux de mes cavaliers qui étaient démontés, ou dont les chevaux étaient blessés ou déferrés. Après ce combat nous continuâmes notre marche, et déjà nous apercevions le Niémen; mais lorsque nous fûmes arrivés à la tête du pont qu'il fallait passer iiécessairepfient ; nous y trouvâmes plus de quinze mille cosaques qui nous attaquèrent.
Je vis clairement qu'il me serait impossible cette fois de résister à une troupe aussi nombreuse; mais, voulant faire au moins bonne contenance, afin d'obtenir, s'il était possible, une homiête capitulation, je plaçai mon infanterie dans un petit bois , et me disposai à charger avec ma cavalerie. J'espérais que les cosaques, voyant notre résolution, s'estimeraient heureux de nous obliger à nous ren-
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dre, et nôuls laisseraient nous retirer au quartier-général de Farm ëe russe avec no$ équipages^ sans nous dépouiller.
Comme je donnais l'ordre de sonner la charge, je vis arriver un cavalier russe en parlementaire : il me fit. la pipposition de mettre bas les armes ^ et de me rendre prisonnier avec mon infsuiterie et mes escadrons. Je répondis que je voyais ma position avec cahne y- sans m'en dissimuler le danger ; 'je déclarai que je me croyais effectivement obligé de me rendre pour conserver le reste des soldats qui m'avaient été confiés ; mais que je mourrais les armes à la main , à moins que l'on ne consentît à nous respecter, à laisser à mes officiers et à toute ma troupe leurs effets et leurs équipages.
Le parlementaire, après avoir écouté ma réponse, s'en retourne vers son chef; et moi, voulant voir les dispositions de mon infan- • terie , et la rassurer en lui parlant de la timidité que l'ennemi mettait dans ses préten* tions , je :me rends au petit bois : je crois y trouver mes fantassins,, mais il n'y avait plus personne ; pendant que je songeais à leur ménager une capitulation honorable, ces
indignes soldats, tffrayés des nuées de cosaques qu'ils apercevaient de toutes parts dans la plaine, s'étaient débandés ^ et avaient tâché de gagner le pont pour se sauver. On ne peut se Êiire une idée de ma colère ; j'étais furieux I Je quitte le bois ; je reviens
au grand galop vers ma cavalerie ; mais
je ne trouve plus personne!.... N'étant plus retenus par ma présence , mes cavaliers en avaient fait autant que rin&nterie y de sorte que je me trouvai sans troupe. iTn seul homme m'était resté , il mérite que je dise son nom ; c'était un Alsacien , nommé Klein (i).
Dès que les cosaques reconnurent la dé* fection de mes soldats, ils les chargèrent de tous côtés; tous les fuyards furent repris, et subirent ignominieusement la peine de leur manque de courage : tous furent dépouillés et traités avec la dureté ordinaire aux cosaques. Quant à moi , demeuré seul à
(i) Klein ne m'a pas même quitté pendant ma captî^ vite, n est rentré avec moi en France; je l'ai amené dans mon pays natal , et Fai gardé trois mois dans mes foyers^
cheval dans le bois, on pense bien que je ne tardai pas à être attaqué. Une multitude de ces misérables ennemis m'entoura , es^ Sayaùt pour me prendre de m'abattre à coups de lance : je parai les premiers le mieux que je pus avec mon sabre. Alors leur chef ordonna de faire feu sur moi ; six cosaques me tirèrent à quinze pas, et je reçus quatre coups de carabine. Mon cheval était tombé roide mort , et ma jambe droite était prise dessous : alors ces brigands fondirent sur moi ; ils me donnèrent vingtsept coups de lance, m'arrachèrent mes vêtemens, me prirent mes décorations, mes armes , mon argent , et me dépouillèrent totalement. J'ai toujours pensé que j'ai dû mon salut au froid excessif qui régnait en ce moment ; en effet , mes blessures avaient mis mon sang dans une agitation extraordinaire, ce qui m'empêcha de me trouver engourdi , malgré ma nudité; en même temps ce froid terrible, en me saisissant, avait gelé toutes mes blessures ; le sang n'en coulait plus ; c'est ce qui m'a sauvé. Quoique je fusse blessé de la manière la plus cruelle , le chef de ces cosaques, voyant
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que je m'étais reievé, et jùgeaot^ d'après ma riche dépouille , que j'étais un offîtier marquant de Jp'armée française , eut la barbarie de me fatite marcher ainsi nu et à pi^d pendant trois, lieues , par un froid de vingtsept à vingt-huit degrés, pour rejoindre le quartier-général de Thetman Platow (i).
. (i) Llietinan comte Platow avait on pouvoir despo- .tiqae sur tous les cosaques sous ses ordres.
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CHAPITRE XXVI
Détails sUfT ma captivité jusqu'à mon échange. — Mon entrevue avec fe grand* duc Constantin, etc. : >
Il était eiiTiron quatre heures du soir lorsque je fiis fait, prisonnier. Pendant la route , pour parvenir au quartier-général de l'het^ jnah Plçitow", Je voyais arriver successivement mes soldats pris p^ar les cosaques : ils étaient aiiïsi que moi l>ûs pour la plupartl Je leur fis dès reproches attiers de ne m'avoir pas attendu ( nous aurions obtenu la capitulation que je demandais pour eux); et je ne daignai pas leur dire autre chose, sinon qu'ils méritaient leur sort. r ' ^
Après des souffrances incroyables, occa-
a70 MÉMOIRES MILITAIRES
sionéespar mes blessures et par le froid, j'arrivai près de Fhetman Platow. Son fils , qui avait étudié en France , et qui était son ^idede-camp, s'approcha de moi, me fit asseoir, et me proposa de me servir ^'i^JKrrprète.
Le général me demanda quel était mon
grade Je répondis : — « Colonel d'ar-»
»^ tillerie. — Que vous a-t-on pris? — » Tout ; argent , . bijoux , effets , etc. — » Aviez-vous des chevaux de prix ? — JTea 30 avais six , deux limousins , deux normands D et deux hanovri^ns. » Alors Platow donna Tordre d'amener devant lui le commandant qui m'avait dévalisé , et s'assura de la vérité de jwes aveiu^ ^ Éi^ifdîaant tout, représenter. Je crujs qu'il aJil9^ wf^ f^îire resftituer ce que j'avais perdu. IL &e itouraa '^enmoî , et me demanda : «c E^jt^:^ là tout ? Je irépondis ; » Oui. ;i> Alojcs Iç g/éi»ér^ coaaqifte me dît en rÀajnt : dobjé. Cela 6i(goifie: c\est bon; il ne pne rendit riea^ U o'av^it pn& tant d'infpriMjions q^e ppw s'assui^er d'avoir saa$ réserve toute ma dépouille ; Âl envoya mea chevaux dans son éQui»e^ pour se mcoiter^ lui , et les o£^cie^$ de ^ suile.
C^eudmit la chaleur extrême ^ue j'é-
prouvais à ce bivouac (j ctais devant un énorme brasier) fit dégeler mes plaies; mou saag commença à couler de toutes les par* lies de mon corps, et en si grande abon* dance , q^ue (mes forces m'abandonnèrenr.
. Le fils de rbetmaii , me voyant défaillir , me retint dans ses bms au moment où j'ailaiç tomber. Ce jeun« homme me fit doiQner un verre de schiu^s (i); après cela, Platow permit qu'on pansât mes blessures. Sou fil^ me fit canduire chez le major coipioau-* dant son quartier-général ; il recommanda que Ton erût soin de moi, et, comm-e j'étaf$ entièrement nu , il me fit rendre, à ma prière^ ma ^elisaei, que jie refcooims «n passant sur leis épauies ^'u^ cosaqpe ; il y fit j oindra une capote de soldatet une vieille paire de soU'* liers. Datia cet accoutrement je me rendît cbez )le msq or^ qui , d'après les recommas^Kja^tioos ditt fils de l'heiman , eut beauQopjpd'é': gard$ pour moi ; j^tios que moa fi^^lei Kleiu ne m'abandonnerait pas.
Je demeurai pendant (trois jours abe? ^e
(1) £au-cle^U 4e graiti 4pi« lei Husses., Polonais «t Allemand» «iment be)E(«eoi9^p.
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major. Klein me pansait : peut-être sans les soins de ce brave soldat je n aurais pas survécu aux cruelles souffrances que j'éprouvais.
Le quatrième jour y au moment où la fièvre me tourmentait le plus fort, j'appris que le' général Platow avait donné Tordre de faire transporter tous les prisonniers français à Wilna. Je regrettai bien alors de n'avoir pas été tué ; car ; dans l'état où je me ttouvais^ii m'était impossible de £aiire cette route à pied; je savais que les Russes avaient l'habitude de (aàte marchera coupsde Anout^ les prisonniers qui restaient en arrière , et qu'il arrivait souvent que les cosaques irréguliers, tuaient à coups de lance ceux qui ne pouvaient plus continuer leur route; je pensaidonc que* je périrais dans ce. trajet. Mais au moment de partir je fus bien sucpris de ^attention que l'on avait eue pour moi; un traîneau m'attendait avec deux . cosaques , qui avaient ordre de ne pas me .quitter. Je préàutne que je duis :cet adoucisseiaent aux sollicitations du jeune fils de Thetman Platow; car Toffîcier quî commandait le détachement qui nous escortait , fut àusbi bon-
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U€tc avec moi piendant la route , qu'on pouvait l'attendre d'un cosaque ; les deux qui in'acconipagnaient s'acquittèrent parfaitement de leur mission : ils prenaient ittes :vivres en chemin , me les préparaient, et veillaient à ce que je ne fusse gêné ni insulté par personne jusqu'au lieu <le notre destination (Wilna), où j'arrivai sans avoir éprouvé le plus petit désagrément. Il ne. faut pas que j'oublie , en cet endroit ^e mes Mémoires, un trait qui fait le plus grand honneur à celui qui en fut capable en ma faveur. La reconnaissance est une dés qualités qui me plaisent le plus dans un militaire. Voici donc ce qui m'àrriva.
Dans les endroits où l'on s'arrêtait , tous les prisonniers étaient répartis dans des grstnges; j'étais très-souffrant, mailgré les égards que» l'on avait eus pour, ma douloureuse position, lorsqu'à environ dix lieues de Wilna , le seigneur d'un châtealu vpisin , colonel d'artillerie russe , voulut voir passer les prisonniers français. Ce n!était point pour satisfaire une vaine curiosité, mais parce qu'il avait appris qu'il y. avait parmi ces prisonniers, un colonel d'artillerie.
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Il vint doné , déclara qu'il voulait avoir ce colonel chez lui avec sa suite (elle cou* ststàit dans un seul homme , mon brave Klein ). On me transporta chez ce seigneur qui me fit donner un verre de rum, en attendant que Jon eût préparé, le dîner; mais , tandis que je buvais , le colonel fit tme exclamation de surprise : il venait de me reconnaître.
Si le lecteur n'a pas oublié ce qui m*arriva à la bataille d'Austerlitz, il doit se rap<peler ce brdve colonel d^artillerie russe que j'avais fait alors prisonnier, et que je traitai avee toutes sortes d'égards par i'estime que m'avait inspirée sa belle conduite : eh bien ! c'était lui* On ne peut se faire une idée du plaisir que nous éprouvâmes tous le^ deux ; il ne savait comment me peindre sa reconnaissance; il n'est point' d'attentions délicates ni de soins qu'il ne m'ait prodi^ gués. « Je mô souviens (mè dit-il) , de vos » bons traitemens, vous me fîtes même i» fournir. des ohevauK. pour me rendre de * Brûnn à Vienne, etc. Soyez. sûr que je ne 4) serai pas en rteste de procédés envers » vous lorsque je vous trouve ^ans un état
)» Aussi affligeant. » A ces mots , il appela Tofficier de cosaques qui commandait Tescorte de nos prisonnier», et tirant de son secrétaire une bourse avec dix pièces d*or, il la lui remit en lui disant : « Je te donne » Cette somme pour te récompenser des » soins que tu as déjà eus , et de ceux que » je t'ordonne d'avoir encore pour le colo- » nel que tu escortes : s'il manquede quelque' » chose sur la route ou s'il est insulté , je » té fais fusiller. ...»
Ce'brave colonel, que je me plais à nommer frère d'armes quoique d'une auti^e nation, ne se borna point à ces recomman-" dations qui me furent très-utîlès; il vint encore me visiter une fois à Wilna quelque temps après.
Cette aventure , à laquelle j'étais loin de m'attendre, me fait plaisii* à raconter , parce qu'il y avait alors beaucoup de danger pour les prisonniers français dans les villes où ils s'arrêtaient, à cause du mal que notre armée avait fait éprouver aux Russes pendant la campagne et surtout depuis la retraite ; tout était brûlé et dévasté sur la routé ; les habitans rentraient ch«2 eux la rage, dans le
cœur , et les escortes qui n'étaient pas assez nombreuses pour maintenir Tordre, ou assez courageuses pour défendre les prisonniers, les exposaient à être massacrés par le peuple ^ ou du moins à en être maltraités de la ma«
nière la plus indigne; je dus donc, comme on le voit, mon, salut ou au moins ma tranquillité, à la manière dont j'en avais agi précédemment envers un ennemi , qui se montra ensuite généreux à son tour.
Les jeunes gens qui liront cette page de mes Mémoires, se confirmeront dans l'idée que la loyauté et la reconnaissance sont deux qualités inséparables du vrai courage.
A Wilna je fus logé chez un maréchalferrant; mon hôte était un honnête homme ^ il me traita d'abord fort bien ; mais ses attentions redoublèrent laprès la visite que le colonel d'artillerie vint me faire; j'attribue à ses recommandations les bons procédés que l'on eut pour moi dans cette ville; tout ce qui pouvait être utile au rétablissement de ma santé me fut offert avec empressement.
. Cependant, malgré la douceur de ce traitement , j^e manquai^ de , plusieurs choses
essentielles, telles que vêtèmens, et surtout de linge , dont la privation me semblait plus pénible et plus gênante que toute autre; mais, je ne voyais aucun moyen d'y remédier , heureusement pour moi je me rappelai qu'à Tilsit et ensuite à Erfurt, j'avais reçu du grand-duc Constantin l'accueil le plus obligeant; je résolus de le voir. Je fis demander à être conduit en sa. présence; on prévint aussitôt à son état^major qu'un oificier français , prisonnier, sollicitait l'honneur de lui être» présenté.
Le prince envoya un aide-de-camp chez
moi avec ordre de s'informer du motif de
ma demande ; pour toute réponse je dis
'mon nom, et, quelques minutes après, l'aidé-
de-camp vint me chercher.
Nous nous rendîmes dfe suite chez le grandduc. Lorsque Ton m'introduisit dans le salon, le prince me reconnut ; a Ah! je le » tiens donc à la fin (s'écria-t-il) ; » il vint alors à moi d'un air un peu moqueur; mais , voyant l'affreux dénûment où j'étais, il changea de visage. « Ces coquins de cosa- . » ques (dit-il), comme ils Font arrangé?.... 2> Au reste , cela ne m'étonne pas dje leur
» part; » il me fit asseoir à coté de lui près de son feu , et me considéra en silence pendant quelques minutes; puis, tout à coup , se rappelant nos anciennes manceu* vres de Tilsit et d'Erfurt , il me cria du ton de commandement : — - Garde à vous! '^ âtez les avant "trains et mettez les prolonges; je répondis tranquillement : Mon cr prince ! avant de parler manœuvre , » faites «moî donner à déjeûner je vous 9 prie; mais surtout im verre de vin, car il » y a long-temps que je n'en ai bu ; ensuite, 9 nous parlerons aussi longtemps qu'il vous » plaira, de guerre et d'évolutions. »
Le prince Constantin sourit et parut satisfait de ma franchise et de mon calme. Il donna de suite les ordres nécessaires, et quelques minutes après on nous servit un fort beau déjeunera la française. Je bus une bouteille de vin de Bordeaux d'une excellente qualité; ma gaité revint un peu, je fus en état de tenir conversation et de raisonner avec le prince ; nous parlâmes IslQ'
tique, mouvemens, manœuvres, etc..MPC^ dant plusieurs heures.
Dans un moment de gaité | il me dit :
« Parbleu , jf ne sais pas fair^ le nœud k la ^ prolonge içomnie vous le i^il^^ da^s l'AT-r 19 tillerie française ; CPlon^J , donpe2>-niQ^ » une leçon. — Avec biçn du plaisir, mop.
» priace (r^parjti^^je ausçitot). » Jl ^nvpya chercher du cordeau , et, aubo^itde.diiç minutes , U faisait c^ nçeud aussi bien qu^ moi. Avant de quitter le gmpd^duc, je lui parlai dç mes bie^ure^; pt, surt-le^hamp»
me dépouillant 4^ mes Viét^meas je lui Q^ voir mon ^orps , tout couvert die bandelettes comme cçlni d'une momie d'Egypte. « Vous » voyez (lui dis-je) , qne je manque de Uugç » et de vetemans convenable ; j^e vous prie » mon prince , de me prêter vingt-cin^ yf louis; je na les acc6pteraicepecMlant(ajou- ^> tai-jiÇ y ^uand je vis qu'il allait me les faira »> compter) , qu'à la conditioa que vous me » permettre^: de faire passer uue lettre au » maréchal Wey, pour lui apprendre roblio> g^iiola qua je contracte ftv<îc vou^. » L^ priox^e y ayant cQuswti avec b^mieoup d'ei»pressement y j'écrivis cbc&lui ma lettre, et la lui remis çmxx la foire parvenir jm »aréchal ^uî étei* ;ilors dans rfla de la If ogat ^ eusuitc i'acciçptfti le» vû^gt-^uq louis ^ àt
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quittai ce prince , qui. m'avait témoigné les égards les plus distingués, et rendu, comme on le voit , un service essentiel avec une grande délicatesse.
Le désespoir me fit faire .cette démarche auprès dn grand-duc ; mais , s'il avait refusé de me recevoir, il est à croire que le dénûment total des objets de première • nécessité ( surtout la privation. 'de linge, et la mauvaise nourriture que Von donne aux'prisonniers) , eussent fini par empirer mon état; je crois même, que maJgré les soins de mon maréchal-ferrant, j'aurais bien pu laisser mes os en Russie comme tant d'autres.
Trois semaines après cette entrevue, je reçus la réponse du maréchal Ney : il m'envoyait cinquante louis au lieu de vingt-cinq que je lui avais demandés. Je me hâtai d'aller remettre au prince Constantin la somme qu'il m'avait si obligeamment prêtée; les vingt-cinq autres louis me servirent à me procurer les choses nécessaires à ma guérison et les soins qu'exigeait mon état.
J'oublie encore une particularité qui fait honneur au grand-duc. En me quittant , il
avait fait venir le comle de Saint-Priest (émigré français) qui était lieutenant-général au service de Russie , et aide-de camp de l'empereur Alexandre ; ses fonctions pendant la guerre contre la France (1), étaient le soin des prisonniers. Je lui fus recommandé par le prince Constantin, avec- l'ordre de me faire donner le traitement de maréchal-dè-camp , ce qui fut exécuté. Le comte de Saint-Priest (en attendant que mes habits , linges et vêtemens fussent confectionnés) , me fit donner un pantalon, une ^ veste de soldat et une chemise (2).
Cependant, l'armée française faisant chaque jour des pertes incroyables, continuait
(1) Je croyais alors qu*il avait choisi ces fonctions , pour ne pas servir activement contre la France : mais je me suis trompé; car, pendant Timpression de ces Mémoires , j'ai lu dans un ouvrage intitulé : Manuscrit fl?^ 1814 > p^r le baron Fain {j^age i75) ; que le général Saint-Priest, commandait la division russe qui $*en^ p^ra de Beims dans la nuit du 1 3 au 14 mars, et qu*il y fut blessé mortellement , lorsque Napoléon reprit cette ville vingt-quatre heures après. «
(a) A Auàterlitz , j'avais partagé mon linge avec le colonel russe dont j'ai parlé plus haut ; iln'était pas mon compatriote , mais c'était un homme brave et malheureux»
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sa retraite dans le plus grand désordre; mais comme je n'y étais plus y je ne puis en parler: je ne suis point un historien; je ne rapporte ici que ce que j'ai vu de mes pro« près yeux ; et, si j'ai suivi avec un peu plus de détail les opérations de la campagne de Russie, c'est que le commandement que j'y avais me mettant en rapport avec tous les officiers généraux , je savais fort exactement ce* qui se passait sur un point, pendant que je manoeuvrais sur un autre; j'ai pensé que mon lecteur suivrait avec plaisir tous les mouvemens d'une armée qui doit doublement intéresser, par sa bravoure et par ses malheurs.
L'empereur de Russie, qui suivait l'armée française dans sa retraite, se trouva logé à Stolberg en Saxe , dans la famille de ma femme (i) qui profita de cette circonstance Êivorable , pour lui demander un passe*port , afin de venir me rejoindre en Russie, et me donner des soins pendant ma captivité.
(i) Le colonel Senuîer 9'était marié en Saxe ayec une demoiselle d'ans famille fort dititiigaéê.
{Note 4^ VMdàeut,)
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L'empei^eur Alexandre ne fit aucune dif*ficulté pour accorder cette gr&ce; et, peu de temps aprè$ , j'eus le bonheur d'embrasser ma femme et d'avoir près de moi une compagne de mç3 souffrances ; sa vue adoucissait mes chagrins , et ses soins m'ont fait supporter avec résignation la situation douloureuse dans, laquelle mes blessures m'avaient réduit. Je fu» forcé , pendant plus d*un an de rester dans ma chambre sans en sortir , tant ma santé était dérangée par mes douleurs physiques et morales.
Enfin , mes forces s'étant à la fin insensiblement rétablies , le vieux général Korsarkow ( 1 ) prit de l'amitié pour moi. 11 avait un fils qui était alors maréchal-des-logis d'artillerie à cheval ; il me pria de vouloir bien donner quelques leçons d'équitation à ce fils qu'il aimait beaucoup : j'acceptai avec plaisir ; cela m'anausail même, car le jeune Korsakow profitait très-bien de mes leçons. Je m'attachai à ce jeune homme , et passai dans sa
(i) Je connaissais de nom ne général depuis la campagne de ânifise t il y avaii été batta aTee le général Suvarowy et j'avais aidé à le battre*
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famille des momens forts agréables. L'exercice du cheval que je prenais avec un grand plaisir , et les promenades que je fis souvent aux environs de Wilna , me rendirent mes forces en peu de temps. Ce fut , je crois , cet exercice salutaire pour un homme habitué comme moi à l'activité , qui acheva de rélablir de ma santé.
Le 117 janvier 18149 ma femme mit au monde ma chère fille Hectorine , qui fut oridoyée par un prêtre grec. La naissance de cet enfant me combla de joie , et je résolus, si j'avais le bonheur de rentrer eu France , de tout sacrifier pour lui faire donner une bonne éducation , afiii que , dans le cas où ma femme viendrait à me perdre, elle pût trouver dans sa fiUe, une compagne et une amie qui la consolerait un jour des chagrins qu'elle avait éprouvés (i).
I^s affaires de l'armée françabe ayant pris
(i) Ma fille Hectorine a été admise dans la Maison foyale àt Saint-Denis en 1821 ; et, depuis mon retour en France, j *ai eu une seconde fille, et un fils que j e destine au serrice de Tartillerie ; j'espère qu'un jour il marchera sur les traces de son père.
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une mauvaise tournure après la bataille de Leipsick, le retour du Roi accéléra notre échange ; le mien eut lieu contre le général comte Orlow; je rentrai en France par Lille le 19 août i8i4; et, d'après les ordres du maréchal duc de Trévise, je revins dans mes foyers, à Charmes, où je trouvai chez moi tout pillé , brûlé et dévasté. Toute ma famille était morte : ma mère avait cessé de vivre dans le courant d*avril 181 a, pendant que j'étais parti pour la campagne de Russie.
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CHAPITRE XXVII
Campagne deiii 5. — Ma conduite à Toulon.
JL/Ès que j€ fus arrivé à Charmes , j'écrivis au commandant du département, et au ministre de la guerre (le général Dupont), pour leur faire part de mon retour dans mes foyers ; je reçus l'autorisation d'y demeurer avec ma demi-solde, jusqu'à ce que j'eusse reçu de nouveaux ordres. Le ministre m'accorda, à titre de gratification , trois mois de solde entière , pour m'indemniser des pertes que j'avais faites en Russie lorsque je fus fait prisonnier.
Le 1 4 février 1 8 1 5 , je fus nommé chevalier de l'ordre royal de Saint-Louis , et le ministre de la guerre m'autorisa à me rendre à Paris : j'y allais pour solliciter une direction , mais le gouvernement ayant reçu , dans les pre-
iniers jours de mars, la Douvelle du débarquement de !Napoléon ; je fus nommé commandant en second de l'artillerie de S. A. R. le duc de Berri , sous les ordres du lieutenant-général comte Ruty.
Le 19 mars, m'étant rendu à Yillejuif où devait être le quartier-général du prince , je reçus un détachement de volontaires et de conscrits, destinés à faire partie de l'artillerie sous mes ordres ; je leur fis délivrer des chemises et des pantalons ; mais , dès qu'ils les eurent reçus , ils s'en retournèrent, et le soir à l'appel il ne s'en présenta pas un seul , en sorte que n'ayant ni soldats , ni pièces ; ne recevant aucun ordre, et apprenant dans la nuit le départ du Roi, je suivis le mouvement de l'armée , et retournai à Paris , où M^apoléon arriva le soir.
Tout le monde connaît l'histoire des cent /ours et les résultats du retour de l'Empereur. Quelque temps après , je reçus des lettres de service^ et je fis comme mes camarades; voyant des armées étrangères menacer nos frontières, étant Français , je crus devoir défendre ma patrie; et , lorsque deux cent mille braves, qui depuis nombre.d'années s'étaient
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distingués sur différens champs de bataille* tiraient l'épée pour repousser Tennemi; j'aurais cru manquer à l'honneur en ne les imi* tant pas.
Le ministre de la guerre (prince d'Eckmûhl), m'ordonna de me rendre en poste à Toulon pour être directeur de l'artillerie de l'armée du Vai»; je m'y rendis de suite ; mais ie général qui commandait en chef lartiUe-^ rie quitta cette armée après l'assassinat du maréchal Brune , et me remit son cominan* dément avant de partir; tous les généraux l'ayant successivement imité , je me trouvai le plus ancien des colonels ; et , par consé* quent je pris le commandement en chef, des troupes qui se trouvaient dans Toulon et aux environs, en attendant l'arrivée du lieutenant-général Partouiieaux , que l'on attendait.
Pendant que je commandais cette ville , les généraux anglais qui la bloquaient me firent faire les propositions les plus brillantes ( ils ignoraient sans doute à qui ils avalent aff aire).Un parlementaire vint de leur part m'ofjrir des millions, pour. m'engager à rendre cette cité, son beau port^ sesarspnau^^ etc.*
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On ajoutait que Fempereur Napoléon, poiir lequel je commatidaiis, ne gouvernait plue bn France; que, s'étant rendu volontairement prisonnier des Anglais, je me trouvais dégagé de mes sermens enversloi; et que, st j'acceptais les. offres que Ton «me faisait, .on se chargerait de me conduire , avec ma fortune et ma famille, dans le pays que je désirerais habiter. Je reçus ces offres avec le mépris qu'elles devaient inspirer, et je fis repartir de suite Finsolent parlementaire qui en était porteur. Sans perdre un seul instant, j'écrivis au général anglais qui commandait devant Toulon que s'il me : faisait faire encore de semblables propositions qui avilissaient un homme d'honneur, elles seraient regardées comme un commencement (i'iiostilités ; que le parlementaire qui me les remettrait serait prisonnier de guerre, jusqu'à ce que S: M; Louis XVIII eût décidé «ur son sort ; qu'étaut Français,^ je défendrais mon pays tant qu'une goutte de sang coulerait dans mes veines ; et que tous les millions de l'univers ne pourraient jamais m'engager à déshonorer mon nom par une trahison.
^çp Mémoires militaires
Renvoyai un officier d'étal-^major porter cette cépoDse à ramiral, ^t je lui donnai Konlre de dilDe de ma part à cet officier géuéial , qu'il eût à se retirer de suite en de«hprs d'uB rayon de quinze lieues de Toulon, t;aj^t par mer que par terre (car il donnait des ordres aux troupes qui bloquaient la ville) , et cela dansfintervalle de vingt-quatre heures; que, s'il s'y refusait, je ferais tirer à l^ottlets rouges sur ses vaisseaux , et je saluerais les troupes de tserre par rartillarîe de tous les forts dépendant de la ville. Voyant qu'il n'y avait rien à faire avec moi, ces messieurs.suivirent mon conseil, et se reti* rèrent.
Les ministrcis de la guerre ^ de la ma^ rine , auxquels j'avais rendu compte de cette afbire , m'écviMÎrent des lettres de félicitations sur ma conduite : leur approbation me fit plaisir; niais (j'avoue que je ne trouvais rien d'étonnant ^aos ce que j'avais fait , car je suis persuadé que tout militaire aurait ^i, en pareille circonstance, de la même manière que moi.
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CHAPITRE XXVIII
Persécutions que fai éprouvées, — Dénonciation. — Mon arrestation, — Mes souffrances en prison. — Je suis traduit à la cour prévôtale pour y être jugé comme conspirateur.
tLi'est ici le chapitre de mes Mémoire qui m'a paru le plus pénible à écrire : si j'ai souffert pendant que j'étais prisonnier eu Russie , c'était des ennemis qui me disaient supporter de mauvais traitemens; je les avais battus dans une foule de combats , et d'ailleurs c'est le sort de la guerre. Mais, être persécuté par ses concitoyens, quand on a reçu soixante - cinq blessures au champ d'honneur; et, quand depuis l'enfance on s'est voué au service de son pays, êlre traité
a9a MÉMOIRES MILITAIRES
comme un brigand par ceux-là mêmes dont on a défendu les propriétés avec tant de persévérance; et voir au nombre de ses persécuteurs , des gens qui ont quelquefois partagé avec nous d'honorables . dangers ^ur de glorieux champs de bataille ; j'avoue que cela est bien affligeant !
Après que Ton eut licencié Tarmée de la Loire , je reçus aussi ma lettre de licenciement , et l'ordre de retourner dans mes foyers ; j'obéis. Je vivais tranquille au sein de ma &mille , espérant que le gouvernement me donnerait ( pour récompense de mes longs services) une direction d'artillerie où je pourrais encore être utile à mon pays , lorsque je reçus ma retraite dans le courant de mars 1816.
Environ trois mois après, dans la nuit du 38 au 39 juin , le général comtç ou vicomte **** (qui commandait alors le département jde l'Aisne) vint faire cerner ma içaison avec une nombreuse troupe de gendarmes (on m'a assuré qu'il était lui-même déguisé en gendarme). Heureusement pour lui que je n'y étais pas , car je n'aurais pas souffert
patiemment qu'on eût viplé mon domicile pendant la nuit , contre toutes les lois ; esn pérant &ire une récolte, de pommes sur mon doipaine , j'étais allé acheter :des cerceaux dans les campagnes des environs. - ;
En arrivant chez mpi à six heures du mûr tin y je trouve mes armoires ouvertes , mon secrétaire enfoncé, et ma famille en pleiirs; on avait eu la barbarie de faire sortir de spn lit, ma petite fille Hectorine^ âjgée de deux ajns et demi. Rien n'avait été respecté par les giendarmes; il en était resté: une bi^igade ç&q:& moi , et ils m'attendaient pour m'arretet ; on^ me conduisit dans les prisons de Laon , mais un seul interrogatoire suffit polir prouver mon innocence ; je fus mis en liberté. . :
Lé 1 7 juin 1 81 7, à quatre heures du matiui, la brigade de gendarmerie de La Fère tint chez moi ; j'étais au lit. Le brigadier commença par me demander mes armes, en 'me, disant qu'il était porteur d'un ordre qui m'enjoignait de les lui remettre ; en même temps, il m'exhiba cet ordre, dont je pris connais^ sanoe; après l'avoir lu, je lui dis que mes armes étaient à la tête de mon Ut , qu'il pou-
194 MÉMOIRES MILITAIRES vâîl les prendre puisqu'il y était autorisé j. mais que je ne les remettrais pas moi-meHie.
'- Quâtid mon'désaraiementfut -efFectué, le J4ige de paix eiltra avec son greffier; le premier me demanda mes papiers ; sans me déràilger de ihon Ut, je lui dis : «Passez i'dtfn&lapièeeà gauche, vous les trouverez » ' dans ma oômwode : j'en ai peu y ils consis* j^' tenien brevets et en ordres dèmesche&; 9 je ne garde jamais d'autres papiers, i» l'a^ jOUDsti ensuite au juge de paix, qu'il pouvait visiter ma niaison depuis la cave jusqu'au grenier, et que je me reconnaissais coupa* ble s'il trouvait la moindre chose qui fut con* traire aux lois ou aux ordonnances du gou-* vernement. II me crut sur parole et ne fouilla nulle part, mais il s'empara de mes papiers ; les lut devant moi^ les réunit, y apposa son cachet et moi le mien ; ensuite il les remit an brigadier de gendarmerie, qui avait lor^ drede m'arréter aussitôt que le juge de paix aurait terminé sa visite. Je me levai et suivis les gendarmes; ils m'emmenèrent à Boissons chez le procureur du Roi, qui me fit de suite conduire à la maison d'arrêt, où je fus mis
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au secret, l'y rvetati fauitjoQTs( sasi$ pbuîiloir communiquer aybc » qui que ce soit. Le : aeu4> vième, je ûisj transféré à ^M»i:ptti ordnedu pi^YOt de rAbiie(le marquas detiBealiVais^^ maiS' je' fu&> eodatainé couràë )ilir\hrigaiid , pendant tout Je trajet de'SmssQqs.josqu^i cette ;viUe , 0Ù5 étant arrivé,, j£:,. £ds jôôinduitji h miaîsou dje jnèticè et:r6ii>is:^5eicrbt9.7'^ «siii$: resté pendant .oiuq m^a^^ùb poiivcûr embrasser une; setile fois: ma^fenune., ni! bm
fiUe«' '' :.']:'. . :\ 7 .:i:;fîir j \'wi
Les traitement' qùje j'ai .épito^v^s pendant cette rigcHirçuse détention.ne peuvcyatse dépeindre ^ Us- furent affreox ; je ipbnsai sikffc)» quer d^ux. fois i&uite d'air :.tiahitué. diepùif leu&nce à l'activité la plins ^gtande:^: |e &iâ xibligd derestercinq jaatoiSidah&ipcCai chot infect, de six pieds de large sur huit de long, ne recevant d'air que par deux trous grillés, où l'on avait entassé du fumier afin d'empêcher la circulation ; j'étouffais dans cette horrible déiTieufe;'1èt, pendant cinq mois on ne m'interrogea point ; je ne pus même savoir, pendant tout ce temps, de quel crime j'étais accusé.
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i finfiii,>au bout de ce terme, on rae ût la £vreur de me Êiîre sortir de cet'a£Breux cachot ,' et il iqe fiit permis de respirer un peu piliJB librement l'air empesté de ma prison.
. 'Le a aVriLi 8i8 , mon pièces commença à là < coqr • prévoùle ^ il ne fut terminé que le. 19. J'étais axiçusé de faire partie et d'être run des che& d'une réunion de plusieurs nilliei^ dlnsurgés. Deux cent vingt-huit té»
i»oins rftnrent entendus : la plupart ne m'avaient jamais vu de leur vie , et à peine en DotinaisBais^je hijit ou dix de nom.
'!Je vais- donner dans lé chapitre suivant quelques i détails sur cette prétendue cons« piratibn dont fai petisé éitre la victime, et clpnt j'ai entendu parler pour la première fois après cinq mçis de. cachot et de secret.
^0V i ^9it/^%m*^^^^A^f9i%^^^^ ^ %im^ i^ ^^^mmt%^»^ i^ ^^^mm^^m^i^^^î^/*t^^^^^^f*>
j\. aL2L»
Mon acte d^ accusation. — Ma défense. -^ Je suis acquitté et reconduit en tri0mphe par mes concitoyens.
J B comnience ce chapitre par faire Tanalise de l'affaire dite de Quincampoix : elle est conforme à Tacte d'accusation ; je rapporterai ensuite le jugement rendu par la cour prévôtale contre tous les accusés. Cet exposé est extrait du n^ 3i du journal dé FAisne, en date du samedi i8 avril 1818. Je transcrirai ensuite la partie de l'acte d'accusation qui me concernait particulièrement : c'est sur cette accusation que j'établis ma défende , en répondant à chaque, inculpation , et en en démontrant Tabsurdité et la fausseté.
Quoique je sache mieux manier le sabre que
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la plume , je voulus faire cette défense moiniêrn,ç^ s^ns. le. ,$ei:Qurâ ,d'aucua ayi^Cdt^ iur digne de me voir dans les fers, la conviction de mon innocence ine donna le, courage de l'écrire ;Tet je la hisrdevatit mesfuges, avec Ténergie d'un homme qui n'avait rien à se reprocher, (ren donnerai un extrait pour terminer.)
AFFAIRE DE QUI PC G AMPOIX
Audiences du a ayrfl et jours suivions.
(£jeinià du Journal àe IJimcy n^3t. )
^ çoipmencen^éntd^ mai 18x7, desl^fuits alarmans circulaient ; daps les campagpes; d^s propos séditi^ wx se : faisaient entandre ; PII. auDonçait u/i'.ch^ngqment pfpoh^^iii de gQu^vernement f.cies bruits, si souvwt dér mçjgitis.jusqu'alpfs 9 .avaient éveillé l'atteatJLçn de^autoritéa, qui chei^cbaient à remonter à leur source y quoiqu'ils ne parui^sent pa,s se rattacher à a.ucun projet.
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Dans les'preihiers jdtira de^juin , phisieiii'd maires fdrent iostvuits ' cpce là malveillanc^è répandail:de8 écrite incendiaires qui présa^ gèaientiun événement piQÔcHain. La fet'inètftation des* esprits ^était remarquable » dàn^ «ne gFaiïde ^partie das^a9fo»dissemQtis^'dt taon, SoissonS'et Gbâteau-^Ttfeny ; on «par* lait hautement d'un rasseiliMement armé q^i se préparait Le jour'et;lelt«u on forent bientôt connus; cou découvntvquie' les séditieux devaient se »réumr la* nuit du 5 au èjiiitt clans la.plâiné:de Qfiincoinpôi^i : ' '.'>
. Instruit de.ce qui sé^machiiiait, M. le sbus^ préfet de Soissons donna ordre à toiis 1@^ maires des ôemmunes situées sur les deitx bords de T Aisne , de fair^^nchainelr les bacs et les bateaux qui étaient sur la rivière , pfout intercepter tboté communication dune rivé à l'autre. Des patrouiilies de gendarmerie, de gardes champêtres^ et de gardes natiôinaux, furent ordonnées; en un mot, aucune précaution ne fut négligée. ' * • ?
Ces mesures ne furent pasînfructuetfèéâi elles jetèrent l'alarme parmi leis factieux;* et le rassemblement , qui d'après leurs discours et les démarches de leurs émissaires devait
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être de plusieurs milliers d'hommes armés ^ ne s'éleva qu'à environ une centaine. Ne se voyant pas soutenus par les colonnes qui devaient amver de Fjtsmes, de Fèr&cmTarde* nois et de Château-Thierry , ik se dissipèrent fnromptement ; quelques-uns de ces h(»nmes furent rencontrés par les patrouilles , et arrêtés les armes à la main.
Le but de ce rassemblement, qui devait se diriger sur Soîssons, ne parut pas douteux ; on saisit sur les conjurés des proclamaùons, signées d'un prétendu général Marlemontj chef des partisans , tendant au renversement du gouvernement ; de nombreuses lettres de convocation , et des instructions sur la ntiarche à suivre, étaient revêtues. de la même signature; ces lettres, en invitant tous les anciens officiers et soldats à prendre les arogaes^ les menaçaient de la perte de. leur pension , s'ils ne se joignaient pas aux partisans.
C'est avec ces écrits r^andus dans les campagiies par de nombreux émissaires, que l'on était parvenu à égarer le peuple , et à le porter à un attentat contre l'autorité royal%.
Ce complot déjoué, quarante -six per*
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sonnes furent d'abord arrêtées comme soupçonnées d'en avoir fait partie ; mais vingtcinq seulement furent mises en accusation.
L'audience du i fut entièrement consacrée à la lecture de Pacte d'accusation , à l'exposé de l'affaire par M. le procureur du Roi , et à l'audition de quatre à cinq témoins; les dépositions des autres durèrent jusqu'au 7.
Le 9 , M. le procureur du Rbi parla danis le système de l'accusation; son plaidoyer, repris le 10, occupa une partie de cette audieùce.
Ce magistrat conclut à la peine de mort contre dix des accusés (j'étais du nombre) , comme coupables ou complices d'un complot tendant au renversement du gouvernement ; à trois années d'emprisonnement et à cinq cents francs d'amende , contre cinq , comme ayant eu connaissance de ce complot sans l'avoir révélé ; et à ce que les autres .fussent acquittés.
Les défenseurs des accusés , au nombre de quatre, occupèrent le reste de l'audience du 10 , toute celle du 1 1 , et une partie de l'audience du 12.
M^ Lecocq , dont la tâche était d'autant plus difficile, que Joseph Martin, l'un de
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ses clîeBS , avait fait de nombreuses concessions; s'est attaché à démontrer qu'il n'y avait point eu de complot contre. l'État; que Martin n'avait exercé aucun emploi ni commandement daps lia bande dont il avait fait partie, et qu'il s'était retiré avant d'en avoir été.averti par les autorités, ce qui. ne le rendait passible d'aucune condamnation.
M^ Blancheyoye, défenseur de M, l'adjudantrcommandant Dufour, adoptant , ainsi que son confrère , le même système quant au complot, a dit qu'il était contre toute vraisemblance qu'un officier supérieur ail 4irigé un rassemblement qui n'avait pour objet.que la dimûiutâon du prix du pain, et dont les moyens d'exécution étaient aussi misérables ; que Martin , son accusateur, ne pouvait être cru contre son co-accusé , d'au- ^nt moins qu'il avait intérêt, à le charger , et que ses dépositions fourmillaient de contradictions.
, Après que M^ Bernard eut établi la défense du colonel baron Seruzier, celui-ci a pris la parole avec la franchise d'un militaire qui , au souvenir d'une carrière brillante , s'indigne de se voir dans les fers ; sou discours
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a produit sur l'assembléie une profonde impression*
Nous ne suivrons pas M® Hennecart dans la défense de ses nombreux cliens: il a^ comme ses confrères, cherché à détruire toute idée d'un complot tendant au renversement de l'autorité royale. Sa plaidoirie a occupé presque toute la séance.
A dix heures, la cour est entrée dans la chambre des délibérations. Par son arrêt , rendu à huit heures du soir, elle a condamné Joseph Martin , charron à Sermoise;- Alexis Clonier , manouvrier à Dœillet ; et Michel Taté pèrcy sabotier à Chassemy , à la déportation , comme ayant organisé un rassemblement d'hommes, en partie armés; Pierre- Antoine- Jean- Marie Deparpé, aubergiste à Soissous; François- 3 oachim Delamarche, maître d'écriture au même lieu; et- Jean- Pierre Judas dit Vincent, tonnelier k Sermoise, à deux années d'emprisonnement, et chacun en cinq cents francs d'amende, pout défaut de révélation du projet de ce rassemblement ; et tousf solidairement aux frais;
Tous les autres accusés ont été acquittés.
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Voici mainteDaiit quel était la partie de l'acte d'accusation qui me concernait; on m'avait gardé pour le dernier. Le procureur du Roi termina en disant : « Attendu, que le » colonel baron Seruzier est sufiisamment » prévenu d'avoir £iit partie d'un complot » dont il devait être l'un des che'fs; qu'il » avait des rapports avec Clonier , auquel , » long-temps avant le 5 juin , il avait annoncé » un changement de gouvernement; qu'il 9 avait aussi des rapports avec le nommé » Vaillant , l'un des principaux chefs de l'at- » tentât, qui n'a pu être saisi; que ce Vail- » lant a remis au colonel Seruzier une lettre » dont celui-^ci nie en vain la réception. Qu'à » lafindemaiouaucommencementdejuin, » lorsque l'adjudant-commandantDufour fut » chez le sieur Bourse , le colonel Seruzier » en fut aussitôt averti par le domestique » dudit Bourse, et sur-le-champ se rendit » çhezcedernier,oùradjudant-commandant » Dufour et le colonel Seruzier se sont em- » brassés; que là, Martin donna en corn- » munication, au colonel^eruzier, le nou- » veîm Code Napoléon, et que celui-ci dit :
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D // est toujours le même : la peine n\estpas » assez Jbr te €ontre les maraudeurs ^ et nous » n'en viendrons pas à bout; ces paysans piU » leront indistinctement; qu'il ajouta que » les divisions qui se formaient dû côté de » Saint*' Quentin étaient toutes composées » d'anciens militaires; que ledit colonel Se- » ruzier quitta ensuite Martin , Bourse et » Dufour, en s'excusant sur ce qu'il devait » aller à une réunion entre La Fère et Saint- » Quentin; et, comme l'adjudant-comman- » dant Dufour voulait avoir une entrevue » avec le sieur Martin , colonel d'arlillerie » en retraite à La Fère , Seruzier se chargea » de lui faire savoir qu'il eût à se trouver j» dans une prairie désignée à cet effet.
» Qu'il résulte de l'instruction, que le 7> sieur Martin reçut ce jour-là un billet, par j» lequel on lui mandait de se rendre à l'en- » droit indiqué ; ce qu'il ne fit pas. Que le » soin qu'a pris inutilement le colonel Se- » ruzier de nier pendant tous les débats, f> ses entrevues avec Dufour chez Bourse, » prouve évidemment qu'il y avait un projet » criminel; que cette dénégation continuelle
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» ajoute encore aux graves préventions qui
» s'élèvent contre lui , etc »
Quand le procureur du Roi eut prononcé ses conclusions contre moi, je me levai, et, après avoir salué mes juges, je lis avec calme la défense que j'avais écrite à la hâte : voici comme je commençai.
Messieurs (iJ,
ce Depuis rage de quatorze ans je suis mi- » litaire ; né, pour ainsi dire , dans les camps , » j'en contractai de bonne heure les habi- » tudes ; mon amour pour mes devoirs, ma » soumission à la discipline , m'ont appris » l'obéissance que je devais aux lois et à s mes chefs : sachant obéir, je sus bientôt » commaader. Je rie suis point orateur; mais^
(i) Je n'ai rien changé dans la défense du colonel Seniziety elle peint mieux que tout ce qu'on pourrait dire , le caractère énergique de l'homme qui m'a confié la rédaction de ses Mémoires; je me suis contenté de faire quelques coupures peu importantes.
(JVote de l'Éditeur.)
» pournerien omettre dans ma justification, » je l'ai écrite avec la franchise d'un vieux j» soldat; la conviction de mon innocence » a guidé ma plume.
» Je vais répondre à chaque article de V mon accusation; et je réfuterai ensuite » toutes les dénonciations dont on vous a » fait le<;ture. »
Après ce préambule, je ré|)ondis à toutes les charges qui pesaient sur moi ; je démon* trai la fausseté des accusations , et je prouvai qu'il j avait plus que de la malveillance de la part de ceux qui avaient voulu m'impli* quer dans cette affaire : je terminai de la manière suivante :
« Je puis assurer nies juges, que je n'ai » jamais connu l'adjudant-coiiimandant Du- » four , je n'ai point eu de relations avec lui; » et ce n'est qu'à la lecture des pièces que » j'ai reconnu en lui la personne que j'avai» x> vue un instant (par hasard, et non avec » intention), chez M. Bourse, le ^3 mai. Il » ne pouvait donc pas y avoir de rivalité » entre nous deux pour le commandement « d'un prétendu rassemblement dont je n'ai
ao*
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» jamais Êiit partie, puisque j'en ai entendu » parler pour la première fois à la salle d'au- » dience lorsque nous y fumes tous appelés , j> et, des quarante-six prévenus qui étaient » présens, il n'y avait que M. Bourse qui me 9 connut.
» Jamais Martin ne m'a fait voir, ni pro- » clamations , ni code pénal , ni ordre de » marcher; s'il l'eut fait; je l'aurais re- » connu dans la chambre du geôlier de la 2> prison lorsqu'il y fut confronté avec moi. » Lesdites proclamations, code pénal et » ordre de marche, ne sont venus à ma » connaissance que lors de la lecture des piè- » ces à FÉvéché et à la Maison de justice.
]» J'ai déclaré , et déclare encore ne pas » connaître Clonier ; je l'ai vu pour la pre- D mière fois à la salle d'audience.
» Je n'ai pu £aiire déguiser mes domesti- » ques en femme (comme j'en suis accusé), » puisque , depuis le 1 5 janvier i8i 7, je n'ai » qu'une seule fille pour mon service. Je ne » suis pas non plus assez imbécile, pour D avoir donné des robes à Clonier pour se » déguiser, afin de prendre nuitamment avec
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» ses complices, dans une ville comme La » Fère , des armes consistant en canons , » mortiers, obusiers, afiuts, et projectiles » de toute espèce , sabres , fusils et pistolets ; » comme il en est question dans les dénon- » ciations. Tout le monde sait que La Fère » est une ville entourée d'eau ; qu'à cette » époque les portes se fermaient une heure.
» ayant la^ nuit , et ce s'ouvraient qu'une » heure après le jour; donc , ce qui con- » cerne les habillemens de ma femme , prêtés » à Clonier pour se travestir , est une histoire » sottement inventée depuis la lecture des j> pièces , et dont avant il n'avait nullement » été question.
: » Si , après l'assassinat du maréchal Brune , » j'avais été opposé au gouvernement royal » lorsque je commandais à Toulon en i8i.5 ; » aurais-je défendu avec tant de zèle, cette » place formidable , et son port encore plus » redoutable, ? .
î » Si j'avais été un traître , comme on se
» l'est imaginé ; n'aurais -je pas livré ce
» port aux Anglais? N'aurais-jc pas livré la
, » ville aux Autrichiens , aux Siciliens , aux
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n Napolitains ^ aux Piémoatats et aux Mat^ » seillais qui l'entouraieDt ?
» Quand les Anglais m'ont offert des mi^ i> lions pour avoir Toulon , son beau port » et ses deux arsenaux ; leur auraîs-je ré« » pondu , que s'ils m'envoyaient encore des 3» parlementaires pour me faire des pcopo » sitions avilissantes pour un homme d'faon- » neuf , elles seraient regardées» par moi » comme un commencement 4'l^oslîtités et » c^e les parlementaires* seraient prison- 3» niers de guerre, en attendant que S. M.
s Louis XVin , eât prononcé sur leur sort ?
» Les lettres de félieilationsqueî^ai remues 3> à cette époque, (lettres que l'on a saisies 9 chez moi avec mes autres papiers , lors de » tjfkon arresution ) , sont la preuve de ce que 9 j'avance ; l'une est de M. le marquis de la. y> Mâisonfort , ministre à» la maisoii du Roi ; » et les deux autjres sont des ministres de la » guerre et de la marine.
» )e dois aJQUier ici, qu'aussitôt If arrivée » 'dû général Partounieaux à Toulon , plu* 3» sîettrs colon^ reçurent Tendre de se ren* » art à Tîle ^£11^ pour y chercbe» le per*
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3» sohnel et le matériel de Fartillerie qui y » était j et ramener le reste de la maison de » Napoléon : ils refusèrent. Je reçus le même » ordre , et j'obéis de suite.
» L'indemnité que j'ai reçue pour avoir » bien fait mon devoir dans toutes les cir^ » constances de ma vie , c'est d'avoir perdu » toutes mes économies lorsque je fus fait » prisonnier; c'est encore, d'avoir vu deux' 3» fois mon domaine pillé et ravagé par les ^ armées rosse et prussienne , sans pouvoir 3» obtenir la moindre gratification ; tandis i> que d'autres individus recevaient des se«* 1» cours dont ils n'avaient pas besoin. Enfin -, » après trente^trois ans et demi de services j> honorables, pendant lesquels jai cons^ » tamment eu l'eslime et la confiance de 3» mes chefs; pour m'indemniser des nobles y cicatrices que je porte sur mon corps , » ( cicatrices qui sont en plus grand nom- » bre que j« n'ai d'années) ; je reçois pour » toute récompense , ma retraite, Fenchaîne'^ y> ment, le cachot, l'avilissement et le dés^ » honneur. Ah ! Messienrsî je méritais autre » chose.
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j> Je vous déclare , Messieurs , que si jV » vais jamais fait partie d'un rassemblement^ 3> on m'aurait vu paraître; je ne suis pas » homme à rester derrière le rideau; et, si » j y avais été, j'assui^e que malgré la bonne » opinion que j'ai de la gendarmerie, dont 9 plus d'une fois j'ai été à même d'apprécier j> la bravoure aux armées, ce n'aurait pas » été une brigade , ni deux, ni quatre ^ qui » aurait £ait dissoudre un - attroupement » dont j'aurais été un des principaux chefs » (comme j'en ai été accusé); je suis trop » bon militaire pour cela. Je vous jure, sur p mon honneur, que si j'avais été capable » de la moindre trahison , on ne m'aurait » jamais eu vivant.
» Pendant que j'étais au secret , le défunt » geôlier est venu huit fois ouvrir mon ca- 9 chot pour me faire voir aux agens de mes » vils et lâches ennemis. L'hyène , l'animal » le plus vorace et le plus sanguinaire , n'est » point comparable à la barbarie de ces êtres » hypocrites et méprisables , qui ne se plai- }» sent que dans le mal ot dans la désunion.
» Mes dénonciateurs trouvaient leur jouis«
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» satice à s'abreuver des larmes qu'ils fai* » saient répandre à ma malheureuse famille , ' » qui n'a dans ce moment que moi seul » pour appui.
» Oui! je le dis, avec la franchise d'un » vieux militaire qui n'a rien à se reprocher, » l'hyène , qui se repaît des cadavres qu'elle » déterre, n'est pas aussi féroce que mes » vils dénonciateurs.
» L'idée seule , d'avoir pu être soupçonné » d'entretenir des relations et des liaisons » particulières avec un être aussi méprisable » que Clonief, m'est plus pénible, que le » souvenir des chaînes que j'ai portées, par » l'ordre (m'a-t-on dit) de M. le prévôt, ^ lorsque je fus transféré de Soissons a Laon.
» J'ai vu d'après les débats de cette affaire, » que Martin s'était fait nommer Marle-^ » mont j et Clonier (qui était son ma|or-gé- » néral) Bertrand. Comme l'adjudant-com- » mandant Dufour ; avait , dans un temps, y> commandé le département, ces. intrigans » l'ont cité comme, étant à la tête du comjt plot ; et , pour se donner plus de poids » auprès de malheureux paysans qu'ils vou-
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» laient séduire, Us ont emprunté mon nom » et celui des colonels Debussy et Marin- » Dubuard , en nous désignant comme che&.
3) 'Messieurs , je le dis avec peine y mais V avec Térité , c'est le crime qui a dénoncé » rhonneur. J'étais tranquille dans ma mai-^ » son , ne voyant personne , et ne m'occu- » pant que de mes ai£iires domestiques; on p est venu nuitamment cbe^ moi ; on a violé j> mon asile contre toutes les lois : on m^a » mis dans un cachot au secret; Von m'a » conduit enchaîné, comme un vil criminel»
» d'une ville dans une autre ; si Von ne devait » pas des égards à un vieux soldat couvert 9 de soixante-cinq blessures honorables , on 3) aurait du au moins respecter les nobles y^ décorations que je port£Ûs; toutes les huy^ miliations. m'ont été prodiguées pendant » cinq mois que fai été au secret ; et tout » ceia a eu lieu avant de savoir si j'étais 3> conpable, puisqueje nfafvais point ^stcore » été interrogé.
31 Je n^'oublieYâi jamais- le respiect q»e je ^ dois à mes juges; mats je ne ménaÊget^it » pas mes vils et fôehes dénonciateurs. Xo
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» suis ici pour dire la vérité, j'aurai le cou- » rage de la dire toute entière ; s'ils étaient » obligés de faire un récit exact de leur con-» » diiite, seulement depuis deux ans, comme » je viens d'avoir l'honneur de le faire pour » moi depuis mon entrée dans la carrière » militaire , ils serai0i>t bien eoabarrassés; je & me contente de leur dire : mettez la main » sur votre conscience; elle ne vous dira » pas, j'en suis sûr, ce que la mienne me » dit : Je suis sans peur^ parce que je suis » sans reproche.
» Je termine par dire à la cour ce que » disait à son roi un ami vrai, et un sujet » fidèle ; accusé, comme moi , de trahison :
» Sire (disait Sully à Henri IV)! un brasse » n'est jatnais parjure.
» J'attends mon jugement avec calme et » sécurité ; quand on a affaire à des juges in- » tègres , comme vous Messieurs , l'inno- 3) cence peut attendre avec tranquillité , la » justice qu'elle mérite. »
A huit heures du soir je fus acquitté à l'unanimité ; je cherchai à me dérober à l'enthousiasme de mes concitoyens : ce fut
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en vain. Je fus porté en triomphe chez moi , au milieu de leurs acclamations ; et , le lendemain je reçus plus de cent visites et plus de trente lettres de félicitations y des vers, etc (i).
(i) Parmi les auteurs des nombreuses pièces de vers fpà me furent adressées , je me plais à nommer M. A. ](iecointe Jils ^ employé à la préfecture ; et M. Aenard« avocat à Laon; je consacre une ligne à la reconnaissance pour rintérét particulier qu'ils m'ont témoigné pendant ma détention.
>»%>%»%%»%/»%i'»'%»^»yifc^^^^^%%<%»%^
CONCLUSION
Jl E¥ de temps après le jugement qui m'acquitta, j'obtins un passe -port pour me rendre à Paris; mes affaires se trouvaient dans le plus mauvais état par suite d'une si longue détention , et j'espérais beaucoup de ce voyage. Je sollicitai d'abord une indemnité du gouvernement, alléguant pour motif, que mes propriétés avaient été pillées deux fois pendant la double invasion , tandis que j'étais à mon poste à défendre mon pays; mais, je n'obtins rien. J'en sollicitai une autre pour le tort que m'avait fait une détention de dix mois; je ne fus pas plus heureux : fatigué de ne pouvoir obtenir justice, je cessai de demander; mais, ne vou-
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lant plus respirer le même air que mes dénonciateurs y je quittai mon pays natal, et vins me fixer avec ma famille à Château- Thierry : là, revenu des vanités du monde, n'ayant rien à me reprocher , je vis heureux en cultivant mon petit domaine ; j'élève mes trois en£ains dans les sentimens d'honneur que j'ai toujours professés ; et, malgré toutes les injustices que l'on m'a faites , si ma patrie avait encore besoin de mon bras pour repousser l'ennemi commun, on me verrait voler au premier rang des braves , et prouver qu'un bon Français est toujours prêt à verser son sang pour le maintien des lois et l'indépendance de son pays.
Châtean-Thlerrjr, i8a3.
Le BAEoir SERUZIER ,
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BBOJIBBB69 ▼lll^s de Prusse 9 p. i86.
Bbobb 9 yîUe de If oraTie9 p. -iSi « aSa et 374* B116 (le)9 grande ririère de Pologne 9 p. 187..
Catzàr (l'île de), p. a6.
GaÀBi.0TTBirB0VRC9 château royal près de Berlin , sur
la Sprée, p. 89.
Gbabhbs, pays natal du coloneUeni^i^r (département
de VÀiêne}^ p. 1 , a85 et a86.
CHATBAii*TttBBftT, Tille da département de VAiànô, p.
999, 3oo et 3 18.
Chbwaeiiio^ Tillage près de Borodino, p. aoo et 90 1« Closie&^NbwboubG) situé près VleoDe, p. 137* GvsTBiN y TîUe forte de Priisse^ p. 186.
GzBBNiwzRA^ petite rivière de Russie, p. aa8.
Dam, ville de la FoméraDÎe prassieune , sur l'Oder,
p. 96 et io5.
Dantzigk, Tille libre, sur la Baltique , p. 5o et 188. Dahvbb (le), fleuve d'Allemagne, p. 127, 128, i5o,
et 171.
Dhiâpee (le), fleuve de Pologne, p. 188, 189 et a48. DoBOCOBUj , ville de Russie , p. a43.
DwiiiA, fleuve de Pologne, p. a88.
Ebebsbebg, ville d'Autriche, p. ia4 et ia5.
ÉcTPTE, pays d'Afrique, p. 16, 17 et 18.
Ehbebbbeitstbin, forteresse, p. 16.
EiLBB (l'ile d'), p. 3io.
Elbibg, Tille de Prusse, p. 186. -
Ens, Tille d'Autriche 5 p. ia5.
Ehzbbsdobff, petite Tille [près Vienne ^ p. i3o, 16S
et 171.
EiruBT , grande Tille de la Haute-Thuringe , p. 87 ,
91, 977 et 378.
EssLoïc 9 petite TÎUe prèsVieBDe, célèbre par laba« taille de ce Dom, p. iSo, 157^ iSg, 141 , 145, 149 et i8o.
Etlau , petite TÎUe de Prusse , célèbre par la bataille de ce nom^p. 39» 40» 4^9 4^^' ^8*
FBaDiHAND-OwBH 9 TÎlIe de laPoméraDie^ p. io5^ 104
et lis.
Fias (Là), petite Tille du département de V Aisne, p. • 393,305 et 309.
FkiB-en-TardeDois (Li), bourg du département de
VAisnty p. 3oo. ,
FaDBN-HoTBN , petite yille sur la Baltique, p. 84. FiSMBS, Tille du département de la Marne, p. 3oo. FaANCFOBT-sur-rOder, yille de Prusse, p. 39.
Fbahgonib, cercle d'Allemagne, p. i5.
Faijvs, Tille du département du Var, p. 18.
Fbibdland, Tille de Prusse dans le cercle de Natan-
gen, célèbre parla bataille de ce nom, p. 68 , 7a,
73, 198 et ai a.
Frisgh*Haff, golfe de la mer Baltique , p. 84.
Glocaw, Tille de Silésie, p^ 96 et io3.
GoBKA, Tillage russe près de Borodino, p. aoi. GoBODECZNA, Tillage russe, p. 191.
Gebiftswald , Tille de la Poméranie suédoise , p. 96, 98, 99, loa, io3, io5, 106 et 11a.
Geiduoii^o ouGbii»nbwa, Tillage russe, p. 194* Gbinbt (le cap ), p. a6.
GuwBiNBN) TîUe de Prusse, p. i96.
.ri*
Haao, petite yille de Bavière, p. ao.
Hbilsbeeg , petite yille de Prusse , célèbre par la bataille de ce nom, p. ^7, 58, 66, ^5 et 74*
HoHENUNDEiî , Tille dc Bavière , célèbre par la bataille ,de ce nom , p. 19 et ao.
HoiïGBiB, royaume d'Allemagne , p. i3i.
Una, ville de la Thuringe, célèbre par la bataille de
• ce nom , p. 3o et 3a.
Irghnow , ville russe, p. 939.
Inn, rivière d'Allemagne, p. 18, 19 et 114.
JvLiEBS (pays de), p. 8.
KalugÂ , ville de Russie, p. aai , aaa et aa(.
&AS AN , capitale du gouvernement de Kasai^en Russie,
p. ai49 ai8, aai et aaa.
Kalbmbbbg ou Galbmbbbg, montagne près Vienne,
p. ia7.
&0Bffi68BEBG, T.ille de Prusse sur la Prégel, p. 5S|
66,7^,86, 87 et 187.
R0LO6HÀ, petite rÎYiëre de Russie , p* aoo.
Rowiro ^ Tille deLithuàDie^ p. 186^ 187^ a6i, aGi
et 363.
Kbashoi, Tîllede Russie, p. a48.
Lambach, petite yille d*Aliemagne, p. 94.
Landshut, yilie de Bayière, p. 118 et laS.
Laug-Eutzbbsdobf, grand TÎHage près Yfûgram, p^ i^i,
JUoVf yille du départemeul de VJisne, p. ag^, 295^ agg, 3i5et 5i6.
Lectâskowa, yille de Russie, p. a53.
Leipsice, yille de Saxe, p. 39, 186 et a85.
LiEBSTAT, yille de Prusse, p. 49>.^i 9 53 et 56.
Lille, yille forte de France, p. 285
LiHTZ, capitale de la Haute-Autriche, p. ia4«
LiTHVANiE , proyince de Pologne , p. 187.
LoBAv , grande île formée par le Danube deyant Vienne, p. ia8, i3i, i33, i35, i36« i38, iSg, 140, i4i, 144) 1479 ^4^9 i5i , i5a, 168 et 17J.
LoMiTTEif , petite yille de Prusse, p. 55.
Lt^blin , belle yille de Pologne , p. 186 et 187.
LujA , rivière^ de Russie, p. a3a, a37 et 358.*
LuniTiLLE, yille du département de <a If eur^Ae^ p. 34.
Magdebovrg, yille d'Allemagne, p. i5.
Maloczkima, yillage russe, p. 337.
TABLE ALPHABETIQUE. SSg
MAJE.0IA110SLAWETZ, (petite y iile de Russie, p. a32, 255^
254, 238 et 259.
Manheim, yille d'Allemagne, p. 27.
Marche ( la ), proyince de Prusse, p. 97 et suir. Mabià-Hulf, faubourg de Yieune, p. 126 et 126. Marienterder , TîHede Prusse, p. 186.
Maslowa , yillage russe près de Borodino, p. 200. Matbnge, yille forte sur le Rhin > p. 16.
Medin, yiliage russe , p. 259.
Membl, yille de Prusse, p. 187.
Metz , yille forte du département de ta Moselle, p. 18,
i85 et 184.
Minsk, yille russe, p. 246 et 247* MoHiLOW, grande yille de Lithuanie, p. 190.
MojAisK, yille de Russie, p. 192, 194, 197 et 259. MoNTABOUR, petite yille d'Allemagne, près le Rhin, p.
MoRAyiE, proyince autrichienne, p. i5i et 179. MosKow, capitale de la Russie, p. 188, 192^ 198,
222, 225, 224, 226, 230^ 239 j 25o et 257.
MosKOWA, riyière de Russie, célèbre par la bataille
de son nom, donnée à Mojaïsk , p. 194, 196 j 197,
19^^ 1999 200, 212, 9i3 et 225. MosKoyiTES (employé pour Russes), p. 214* Munich, capitale de la Bayière, p. 18 et 24* Munster, grande yille d'Allemagne , p. 1845 1 85 et
Naîmbovrg , yille de Saxe , p. 32.
34o TABLE ALPHABÉTIQUE.
NuA ( la ), TÎTière de Russie , p. aa6^ i^ et fta^ Nàieffe ( la ) 9 riTière d'Allemagne^ p. Sg.
Nbvhauseh» yille de la Pologne pussienne, p. 5^. Nbuwud 9 petite Till« sur les bordé do |lhio , p. i9 et 2oy.
NiiHEiT (le), fleure de Pologne , p. 74, 186^ 187^
a46eta64.
NocAT ( Tile de la^ , située sur la Yistule^ près de Ma*
rienbourg, p. 279.
Odbe (]'), fleuve d'Allemagne, p. 87, qS, 96^ gg^
ICI, io3 et 186.
Oasgiia, ville russe , p. a48 et 249.
OsTBowHO, petite ville de Russie, p. 190.
Pas^jubwo, petit village russe, prè^ de Borodino, . p. : aoo.
Passaecb ( la )f rivière de Prusse, p« 49 et SS. PissAu ^ ville de Bavière , p. ia4.
PÉTAOWSKOE^ cbâteau situé près de Moskow, p. am PiLAU, ville forte sur la Baltique, p* 76,^79, 84, S5 et 86.
PiLAu ( Alt-), feubdurg de'Pflaru, p. 78, 79 et S4.
PiOTïiyVÎlte de Pologne, p. 186.
PoEOTSK, ville de Lithuanie, p. a4^*
PosEN , ville de Pologne , p. 39.
PoLTEN ( Saint) , petite yille d'Autriche , p. a4.
TABLE ALPHABÉTIQUE. 34i
Pbbnzlow, ville de Prusde, p. Sy, io5 et ii3.
PftBftBOVRG, capitale de laHoogrlet^ p. i5i , 171 et i8s.
Pbbuss-Hollasd 9 Tille de Prusse» p. 5i«
Prusse (royaume de), p. 5o.
PuLTjkWÀ, pl^ce forte de rUkraioe» p. a^d ,2128 et 397.
QoEHTiN (Saint), ville du département de V Aisne,
p. ai a et 3o5.
QuiKCAMPOii, plaine située dans. le département de
V Aisne, p. 297 , agS et 299.
Ratisbon^e, Tille libre d'Allemagne, p. 1 16 et ia4« Reims, TÎlle de France, p.'a8i.
Rhin (le), fleuve d'Allemagne, p. 11, i5, 16 et 27. RiED, petite TÎlle d'Allemagne, p. 124.
Riga, grande Tille de Russie sur la Dwina, p. 188. RvGBir (File de) , sur la Baltique, dans la Poméranie suédoise, p. 96, loSet io5.
Saalfbu>, petite ville de laThoriâge, p. 3o.
Salines (les défilés des), en Thuringe, p. 3a. Scffiîist, lyocii^ de *Ift Poméranie suédoise, p. gg. Seminskoe, Tillage russe, p. ûoo.
SbmiiBWO , Tillage russe, p. a4a.
SsaPEisK, Tille russe 9 p. aSg.
Shouutse, yiile de la Pologne rasse , sur le Dnieper^
247 et 248.
SoissQNs, belle yiHe du département de l'^ûn^^ p.
II 5 294, ^99» ^0 ^^ ^>^* Spandàu, yille forte de Prusse, p. 90.
Stettik, yille forte de la Poméranie prussienne, sur
rOder, p. 87, 89,96, 101 et io5.
Stockage, petite yille de Wurtemberg , p. 16. Stolbsag , yille de Saxe, p. 282.
SiaALSUHD, ?ille forte de la Poméranie suédoise, p.
99, io5, 106, 107, 108, 109, m et 112.
STBAsiouaG, yille forte de France, départemegt du
Ba4'Rhin, p. 16 et i83.
Stteie, proyince d'Autriche, p. 127.
Thàhv^ yillageprès de Ratisbonne, p. 117, ii8etii9. Tbobn , yille de Pologne sur la Yistule, p. 186. TiLsiTT, yille de Prusse, sur le Niémen, p. 72, 75 ,
74, 187, 277 et 278.
TiNDOBF, petite Tille d'Allemagne , p. i5.
TovR-GÀRiéE (la ], position près de Wagram , p. 168,
171 , 172 et 173.
Toulon , port célèbre du département du Far, p* 16 ,
286, 288, 289, 290 et 3io.
TwVB, yille de Russie , p. d2i.
UckëR'^Mark (V)j province de Prusse, p* 87» 89
et 90.
Ukraine ( T ) 9 contrée d'Europe appartenant aux
Russes, p. 75, 188, ai 5, aaSet 225.
Ulm, yîlle forte de Bavière, p. 24*
VAiUTiirA-GoRÀ, YÎllageprès deSmolensk, p. 191. Yabsovie, capitale de la Pologne , p. 59, 186 et 246. Vienne^ capitale de TAutriche, p. 24? ia3, 124, 126, 127, 128, i5i, 140, 148, i5i, 182^ i83 et
ViLLEjcip, village près Paris , p. 287.
YiSTULE ( la ), fleuve de Pologne , p. 59 et 87.
Wagram, ville de la Basse -Au triche , célèbre par la bataille de ce nom, p. 170, 171, 177, 178, 179, 182 et 212.
Weislar, ville d'Allemagne, p. i5.
Wbsbl, ville sur le Rhin, p. 184*
Wbselowo, village russe , p. 242 et 9 54.
'WESTERVALD(le), pajs d'Allemagne, p. i5.
Westphalie (royaume de ), p. i84*
WiAZMA, ville russe, p. 259, 242 et 245.
WiEDEN, faubourg de Vienne, p. 125 et 126.
VfvAk, rivière de Pologne, p. 187.
Vfiixk, capitale de la Llthuanie 9 p. 1869 187, 1889 198, a58, a6o, a65, 272, ayZ, 27$, 276 et a85. yfiLBk (la), ri?ière de Pologne, p. a 59.
WiMEOwo , Yillage russe, p. ai 5 et aa8.
WrrepsE* fille. de Lithuanie, p. 198, 343 et 349. WiTTEETovA, petite Tille située sur le Rhin, p. i5. Wladdoe, village russe , p. aai. Wo» (le) , fleure de Russie, p. a43 et a44« Woiom>wo, Tîlle de Russie, p. 329.
VvumiBiaG (le royaume de), p. 3o.
Zakm, Tille de MoraTÎe ^ p. i3i et 18a.
Fin DE LA TABLE ALPHABEtlQITB DES TILLES , TILLAGBS^
BXYiisBEs^ etc.
DEL'lMPBlNEBlEDEDEMOIfTlLLS, BUE CHRISTINE, HT** a.
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